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L'ASSEMBLÉE DE FAMILLE, 

COMÉDIE EN CINQ ACTES, 

PAR M, RIBOUTTE; 

neprésentée , poar la première fois, sur le TbéÂire-Français, 

le a6 février 1808. 



Quia egena relicla est mi$era, ignoratur parens ; 
NegUgitur ipaa, 

Parc^ qu'elle esl demeurée pauvre et misérable , on 
ne veul pas reconnaître son père , et on la 
méprise. 

Ter. Pho. act t. •, 



Comédies en ters. 1 3. 
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NOTICE 

SUR M. RIBOUTTÉ. 



J. L. RIBOUTTÉ, né à Lyon en 1770, fut 
long-tems agent de change à Paris 9 et résigna 
son emploi , sans cependant renoncer aut 
opérations de finances. Aujourd'hui , il est t 
banquier. Les comédiens de Paris et des dé- 
partemens ajoutèrent, pendant long-tems j 
sur leurs affiches, la qualité de Fauteur à son ^ 
nom; puérilité sans exemple jusqu'alors , car^ 
pourquoi un agent de change ne pourrait-il 
pas faire une bonne comédie ? et qu'est-ce ^ ' NI^. 
que ce titre ajoute de valeur à l'annonce d'une ,- 

pièce? 

M. Riboutté se fit remarquer , après le ^ 
thermidor , parmi les jeunes gens qui contri- 
buèrent le plus à chasser tout-à-fait les terro^ » 
ristes , ou partisans de Robespierre. 

Son Assemblée de Famille a concouru , en 
1810, pour le grand prix décennal de pre- 
mière classe. Voici le compte qu'en rendit le 
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juri d'examen : « Cette comédie a eu ui» 
» succès très-marqué , qui s'est toujours sou- 
» tenu. C'est un tableau de moeurs qui ne 
» manque ni de yérîté ni d'intérêt, ayec une 
» action faiblement intriguée 9 mais qui atta- 
« che doucement, et qui n'a jamais rien de 
» choquant; mais on n'y trouve ni originalité 
» 4*i<l^c 9 ni verve comique , ni traits de ca- 
» ractèr.e ou de mœurs fortement prononcés^ 
» Le style en est naturel et correct , mais 
» faible et sans poésie. » 

M. Riboutté a donné au Théâtre-Français, 
en 1812, le Ministre anglais,, en cinq actes 
et en yers, qui n'a point réussi; en 18189 la 
Réconciliation par ruse, qui n'a été jouée 
qu'une fois. Dernièrement il a fait jouer au 
même théâtre V Amour et P Ambition 9 comédie 
fin cinq actes et en vers ^ o4 il a refondu une 
partie du Ministre anglais. Cette pièce n'a eu 
qu'un succès d'estime. 

U a fait jouer aussi au théâtre Feydeau, 
il y a quelques années 9 V Enfant prodigue , 
opéra-comique en trois actes. 

Si M. Riboutté avait tout-à-fait renoncé à 
PlutuS) il aurait pu être un des premiers fa- 
U/'^ ' Yoris de Thalie. Nous, ne rapporterons pas ici 
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SUB M. BIBOVTTE. S 

l'épigramme qu'on a faite contre lui à ce 
sujet : elle manque tout-à-fait de justesse. 
M. Riboutté a trop d'esprit et de noblesse 
de caractère 9 pour spéculer sur les bénéûces 
du théâtre. 



it. 
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NOTICE 

DE L'AUTEUR. 



En 1805, me trouvant dans une ville de pro- 
Tince, j'entendis plaider la cause d'une veuye 
que des parens avides voulaient chasser du 
toit conjugal 9 parce que son mari n'avait ga- 
ranti par aucun titre les droits de la compa- 
gne de sa vie. La solennité de cette cause 9 la 
douceur et les larmes de cette veuve intéres- 
sante, la joie et la dureté de ceux qu'elle 
avait accueillis, le mépris de ces ingrats pour 
la mémoire d'un parent généreux, tout fit 
naître dans mon ame le besoin de corriger, 
par une action dramatique, les pères, les 
époux , les amis qui , dans leur coupable in- 
souciance, ne songent jamais à l'avenir: tant 
qu'ils vivent, ils consolent par des bienfaits 
ramitié'malheureuse; ils honorent les nœuds 
de l'hymen par les soins les plus doux; mais,, 
descendent-ils au cercueil, ils laissent dans 
Finfortune tous les êtres dont ils étaient les 
bienfaiteurs. 
le désirais depuis long-tems entrer dans la. 
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carrière dramatique par une comédie de 
mœurs: ce sujet me parut offrir d'heureux 
contrastes; mais, persuadé que les malheu- i 
reux intéressent en raison de leur faiblesse , \ 
je choisis pour personnage principal de ma 
pièce une jeune orpheline ingénue ^ bonne, 
sensible, élevée au sein des champs, et de 
qui l'on pût dire: 

L'amouc n'est dans son cœur qa une amitié plus tendre (*). 

« La simplicité qui prend sa source dans la 
» pureté des mœurs , est candeur : si à la can- 
» deur se joint une innocence peu éclairée , 
» qui croit que tout ce qui est naturel est 
» bien, c'est ingénuité. £ile est une qualité 
» de l'ame , qui se montre telle qu'elle est , 
» parce qu'elle croit n'avoir rien à dissimuler 
» ni à feindl'e. Elle fait avouer tout ce qu'on 
» sait et tout ce qu'on sent. » 

D'après cette définition d'un auteur célèbre, 
on voit que ce n'est pas au sein de nos socié- \ 
tés que je pouvais apercevoir les sentimens 
dont la réunion forme le caractère d'une in- 
génuité : il fallait consulter le cœur humain 
encore dans toute sa pureté, pour trouver- 



ez) Vers qui se trouve dans l'ouvrage. 
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-les réponses aaîves^ l'heureuse ignorance 5 W 
désintéressement, et Famitié délicate et pré- 
venante de mon Angélique. 

Quant à la manière d'exprimer, de nuancer 
les pensées de ce caractère, de les rendre 
scéniques , de leur donner quelques charmes^ 
de leur prêter tout à la fois cette aimable gaîté 
qui plaît, et cette sensibilité qui touche » 
comme l'imitation de la belle nature est une 
règle de l'art dramatique avouée par le goût,. 

I j'ai pris pour modèle le talent de M"* Mars. 
Douée d'une grâce charmante , d'un organe 
enchanteur, de l'heureux don de plaire, «ette 
actrice si chère au public a deviné les se- 
crets de son art , tous les moyens d'iQtéresser,. 
d'aller au cœur, d'être toujours nouvelle et 
toujours plus parfaite. Si le rôle d'Angéliqu& 
a reçu quelques éloges « s'il les a mérités, je 
lui dois un juste tribut de reconnaissance; je 
ne veux pas, pour flatter mon amour-propre^ 
manquer au plus doux des sentimens. 

Les personnages de Valmont , de Forlis r 
d'Aramînthe et de Rosine étaient indiqués^ 
^ar le sujet. Les effets dramatiques naissent 
des contrastes. Mais, pour ne pas affaiblir 
^'intérêt de l'ouvrage, je me suis fait un de- 
voir de ménager les couleurs de ces caractè- 
res. S'ils eussent été prononcés avec plus de 
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force, rindignatioD aurait peut-être arrêté 
les larmes du spectateur. 

A l'égard du caractère de Toncle, j'avais la 
liberté du choix. Je pouvais dénouer mon ou- 
vrage de différentes manières, faire de Blainvil 
un personnage doux ou brusque dans sa fran- 
chise ; mais, comme j'avais entendu raille fois 
des hommes distingués par leurs talens et 
même par l'élévation de leur ame, accuser le 
sort au premier moment de revers, répéter 
qu'on est heureux de ne tenir à rien, et se i 
dégager y d'après ce principe faux en morale, ( 
des devoirs les plus chers à l'humanité, j'eus 
Tambition de développer le danger d'un sys- 
tème qui tend à briser les liens de la société i 
le tems ne se charge-t-il pas d'adoucir, de 
calmer nos regrets, et même d'effacer les sou- 
venirs qui pourraient troubler notre exis- 
tence? J'analysai les affections de rame,etje 
me persuadai qu'en opposant les peines de j 
la vie à ses jouissances , il était possible de 1 
tracer un caractère neuf et singulier : je pen- ! 
sai qu'il serait consolant pour les êtres sensi- ] 
blés de voir un homme bon , vertueux, mal- \ 
heureux par système, environné d'ingrats > 
céder par degrés aux sentimens de l'amitié , 
et reprendre ses aimables chaînes, en voyant 
couler les larmes > en recevant les adieux d'uà 
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enfant encore doué de toutes les vertus pri- 
rJ I œitives. lia fallu la chaleur de AL Fleury^ la 
Térité de son talent , la finesse de ses aperçus 
dramatiques, pour ménager les transitions de 
ce caractère, et le dégager de cette âpreté 
sauvage, si naturelle à l'homme qui craint de 
yivre avec ses semblables. Il fait rire etpleu^ 
rer en même tems ; sa gaîté naît de son cœur; 
je me plais à rendre un hommage public à la 
manière profonde et bien sentie dont il a créé 
ce rôle didicile, et je m'estimerais heureux 
de citer tous les témoignages d'amitié dont il 
m'a comblé, si les dettes du cœur ne devaient 
pas rester secrètes. 

MM. Dazincourt, Damas, Armand, Mi- 
chaud, Lacave;. mesdames Devienne, Mér- 
zeray et Bourgofng m'^ont honoré de leurs 
talens avec une affection particulière. Le 
zèle seul a formé dans ma pièce la réunion 
\ des acteurs les plus distingués du premier 
théâtre de l'Europe. 

Je dois de vifs remercîmens à mademoiselle 
y Raucourt, qui, dans cette circonstance, m'a 
donné de nouvelles preuves de son goût et 
de son amitié. 

Je n'entrerai dans aucun détail sur la con- 

texture de cette comédie : elle est du genre 

r^ simple. J'ai puisé ce goût pour la^ simplicité 



JtatQs les excellentes dissertations de Racine 
«ur Part dramatique. Combien Ménandre, 
dit- il en parlant de Plaute 5 était-il encore 
jilus simple 9 puisque Térence est obligé de 
prendre deux congédies de ce poète pour en 
faire une des siennes ! Les observations criti- 
ques, que Ton a distinguées depuis quelques 
années , ont toujours vanté cette simplicité 
qui donne tant de prix aux ouvrages des an- 
ciens. Tout être sensible aux charmes des 
beaux arts aime '\ la retrouver dans la pein- 
ture 5 dans la sculpture, dans la musique et 
dans la poésie. En étudiant les progrès de 
Tart dramatique chez tous les peuples et dans 
tous le tems, on voit que les poëmes sont 
d'autant plus simples que le langage est plus 
épuré. Une action simple, dit encore Racine^ 
doit être soutenue de la beauté des sentimens 
et de Télégance de l'expression : j'ai fait tous 
mes efforts pour suivre les préceptes de ce 
grand maître ; mais une tuche si difficile était 
irop au-dessus de mes faibles talens. 



PERSONNAGES. 



BL Ain VIL, oncle d'Angélique, homme sensible. 

VALMONT, fat de Paris, \ 

VALÈRB, officier, > cousins d'Angélique. 

FORLIS, banquier, / 

DORVAL , notaire de Lyon. 

FABRICG , valet de Blainvil. 

ANGÉLIQUE , de la plus grande ingénuité. 

ARAMINTHE , cousine d'Angélique, coquette adroite. 

ROSINE, cousine d'Angélique, coquette indifférente. 

THÉRÈSE , gouvernante d'Angélique. 



L'ASSEMBLÉE DE FAMILLE, 

.••COMÉDIE. 



I 

« 



« 



ACTE PREMIER. 

lia scène représente un salon d'été chabûasitiSor la cam- 
pagne : différentes portes coxnmnoiqa^t^ desjippar- 
temens opposés. Une porte donne de plain pk;d -sar le 
jardin. Il y a dans le salon des bustes, on 'bçrM^nr 
lequel sont des livres , etc. 

(Les femmes sont en négligé du matin«) 



' » - 



SCÈNE I. 

VALÉRE, THÉRÈSE* 

TBÉnisE. 

Ci'est tous , monsieur Valère ! un triste évéofineiA 
Vous éloigne aujourd'hui de votre régiment { 
Vous venez consoler notre jeune orpheline. 

▼ALàfiE. 

Uq congé de linit jours auprès de ma c^cs'ue 

Comédies eo vers. 1 3. a 
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Me permet de rester... Un congé de hait jours , 
C'est bien pea poar le cœur ! 

TH^BÈSE. 

ProfitesHenTtoiiioars. 
.1 Maïs deviez-vous , Monsieur, arriver 3» la 'sorte , 

ff,C(iA*iV Ayant des créanciers?, . V'.'. 

, 4b r ramitie 1 emporte. 

( Il regarde autoaif4éJuj*. ) 

3e -retrouve des'l^eliÉ'êù , dès mçs jeunes ans , 
D'un oncle j'ai ^ÇBi mille soins bienfesans. 
Je ne puis*«ublier ses bontés , sa tendresse , 
Ni l^*\^ar^ens de ma folle jeunesse. 
j>îaV^Ibns d'Angélique : efi de si grands malheurs 

"h^ ^ms a-t-il calmé ses regrets et ses pleurs ?. 

"t 

THÉsèSE. 
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• Elle parait avoir plus de mélancolie : 

Son père itait vraiment le bonheur de sa vie, 

'A son âge } courir tous les hasards des mers l 

TBÉHÈSE. 

' Je crois que l'homme riche a besoin de revers. 
Il n'est jamais content... Lorsqu'il a fait naufrage, 
Il entrait i Boston. 

▼ALÈRE. 

Mais pourquoi ce voyage ? 
Pourquoi quitter sa &lle , heureuse près de lui , 
A peine en son printems , ayani besoin d'appui ? 



ACTE I, SCÈNE I. i5 

THÉnÈSE. 

Pour prendre un intérêt dans une aflaire immense. 
Selon lai le bonheur était dans Tespérance , 
Et toujours son esprit , turbulent , inquiet , 
Au projet de la veille ajoutait un projet. 

VALÈBE. 

Sa mémoire à jamais doit nous être bien chère , 
Il n'était que notre oncle , et nous servait de père. 

TUÉnÈSE. 

Dcvinçr vos besoins était son seul plaisir. 

VALÈBE. 

Des dons qu'il nous offrait il croyait s'enrichir , 
Il nous sera bien doux de consoler sa Elle. 

THÉBÈSE. 

Vous êtes informé que toute la famille 
Doit se rendre à Lyon ? 

VALÈBE , montrant une lettre. 

J'ai reçu cet avis 
Du notaire Dorval. 

THÉRÈSE. 

Vos cousins de Paris 
Sont arrivés... Afin de montrer plus de zèle , 
De les mieux recevoir, la jeune demoiselle 
A désiré qu'aux champs ils fissent leur séjour : 
Cette maison est vaste, et Ton peut, chaque jour. 
Sans blesser les devoirs nés de la circonstance , 
Les tempérer un peu par quelque jouissance. 
Ce sont d'aimables geos qui se trouvent* bearem ** 
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De prévenir ses goiîis et de flatter ses vœux. 

( Dorval parait de loin.) 

Toici monsieur Dorval... ensemble je vous laisse ,. 
Et je vais d'Angélique adoucir la tristesse , 
En nommant son cousin. 

vAlIbE , empressé. 

Quand pourrai-je la voir ? 

THÉKÈSE. 

Dans un moment i Monsieur. 

YALÈBE. 

C'est mon plus doux espoir. 
THÉBÈSE, à Dorval qui entre , en lai fesaat voir Valèrt. 

U arrive à l'instant, 

( Elle sort. ) 

SCÈNE II. 

VALÈRE, DORVAL. 

DonvAL. 
Eh ! bonjour, Capitaine I 

YALÈBE. 

Je le suis en effet. 

DOBYAL, regardant les épatilettes. 

Cela se voit sans peine. 
C'est un grade très-beau pour nn îeuoe gnerrîcr. 



ACTE I, SCÈITE Ii: r7 

TAIÈBC. 

'Aa combat j'ai le droit de iDatcfaer le premier. 
Par un désir ardent mon ame est enflammée , 
C'est d'être général , de conduire une armée. 

DORYAL, étonné. 
Quoi ! vous ne jouez plus ? 

▼ALÈRE« 

J'ose vous l'assurer. 

DOBVAI. 

Mais vous devez toujours ? 

valèbe. 

Non , je puis le jurer... 
3e dis au régiment... car, pour être sincère , 
'Avec vous de mes torts je ne fais point mystère. 
Le jeu quelques instans avait pu m'ég^rer, 
Mais je suis jeune encore , et veux tout réparer. 

DOBVAK. 

D'après ce que j'entends , la réforme est complète. 

▼ALÈBE.. 

Je déleste le jeu , ne fais pas une dette : 

Je connais mon CésAB , et j.'ai relu vingt fois 

De nos grands généraux les inunortels exploits. 

DORVAL. 

Vous aimerez la gloire, et je m'en félicite ; 
Un cœur noble est garant d'une bonne conduite* 
J''ose donc en ce jour compter sur votre cœur : 
D'un être malheareca soyez le protectetu*. 

a» 
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▼ALiBE. 

Je ne vous comprends point... je cherche... j'imagine ; 
Qui paid-je protéger ? 

D as VAL. 

Votre chère cousine. 

YALÈBE. 

Angélique !.,. comment ? 

DOBYAL. 

Pourquoi- ne pas tester ! 
L'homme sage , prudent , doit toujours se hâter , 
Quoique dans ses beaux jours , d'honorer ceux qu'il aime 
Ah ! je ne serais pas dans une peine extrême , 
Si , raisonnant ainsi , votre oncle , avant sa mort , 
De sa chère Angélique avait réglé le sort !* 
Ergaste , excellent père , ami rare et fidèle , 
( A laissé sans état sa fille nf**"f)llll ' 

Son cœur lui destinait un heureux avenir^. 
£t de ses héritiers elle doit tout tenir. 

vALinE. 

Quoique votre billet m'ait touché jusqu'aux larmes , 
J'étais loin de prévoir vos craintes , vos alarmes. 
U s'agit y disiez-vous , de nonmier un tuteur. 

DOBYAL. 

Toute votre famille est encor dans l'erreur. 
Pour la rendre sensible aux destins d'Angélique , 
J'ai conçu le projet d'user de politique.; 
De rassembler ici tous les proches parens : 
W Les hommes réunis sont moins indiflférens , 
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Ils renient toos aroir on bon cœor en pstige : 

Vue fois divisés, c'est on antre U ngsp t. 

TALÈBC 

Oojpz qœ ma âmiUe... 

OOBTAL. 

Assez adroitemeot, 
3'ai parlé de bienfiûts , de legs , de testament : 
Ils soDt ions assurés , si j'en crois l'apparence , 
Qu'il lenr revient nn don de certaine impoctaoce 1 
Mais que notre orpheline hérite pour tonjoors 
Des grands biens, des trésors de l'antem de ses joots. 

▼ ALilE. 

.Vous ignorez , Monsienr, quels sont leocs caiactèret 2 

BOBYAL. 

J'ai des renseignemens «pie je crois très-sincêres r 
Valniont est d'un esprit adroit , souple , flatteur ^ 
Dans le monde il jouit d'une grande Êrvenr, 
\ Et , sans fortune, il vit dans la magnificence : 
Le portrait d'Araminthe a peu de difieience ; 
Sa sœur suit en tout poinr ses ordres absolus ; 
Cest nn lahlean bien froid : ni vices, ni vertus. 
Pour Forlis ,. le travail est son go&t ordinaire. 

VALÈBC. 

On Testime bcanconp parmi les gens d^aflàire. 

OOBTAL. 

Mais il tient à l'argent : défaut essentiel , . 
Qui ternit, par degrés, le meillenr naturel. 

VALÈBE. 

Et notre oncle Blamvil ,.cet homme un pco^ sauvage ^ 
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Qui vit loin des hamaius , dans un simple kérilage » 
Doi^-il venir, Monsieur? 

DORVAL. 

Je l'attends auiourd'bui. 
(En montrant les bustes et les livres.) 
Tout ce que voas voyez est arrangé pour lui. 

VA LE RE. 

11 s'est fait un système , une philosophie , 
De rompre les liens qui charment notre vie } 
Dans son isolement il trouve son bonheur , 
Et ses parens jamais n'entrèrent dans son cœur. 

DOnVAL. 

'ÀTec légèreté vous en paYlez , Valère : 
Blainvil fut bon ami , bon époux , tendre père ; 
Mais un événement le priva pour toujours 
Des êtres qui fesaient le bonheur de ses jours : 
Certain que l'amitié n'oflre rien de durable, 
Quoique d'un naturel assez gai , très-aflàble , 
Et digne de fôrmer les nœuds les pins chéris , 
11 vit , depuis quinze ans , isolé , sans amis : 
Il est très-tésolu , tel est son caractère , 
De ne plus s'attacher, de vivre en solitaire. 
Dès qu'il est entraîné par le cri de son cœur, 
Il devient inquiet , souvent brusque et grondeur. 
Au surplus , il arrive , et je tiens une lettre 
Qui le peint tiait pour trait... Lisez. 

( Il remet une lettre à YaUsc. ) 
VALÈRE lit. 

(c Monsieur , vous étiez le notaire d^Ergnste. Je vous 
M donne avis que je quitte mes montagnes pour me rendre 
» à l'assemblée de £uiiille. Ma présence est nécessaire ,. 
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» indispensable. J'arriverai demain ^eodi ; mais je veax 
» repartir sans délai : c'est ma coudition. L'aflkire la plus 
n importante ne vaut pas une journée de la vie dW 
» homme. Ici j'habite an tk^H^^de b natare, et je ne sais 
n troublé ni |Mar lu sottises ^a fiècle «i ^par lerlifliliiÉi 
» de mon cœur. 

«ifitiAonriL. » 

Que se promettre 
D'un écrit aussi froid ? 

DOBVAL. 

Attendons foot da lent : 
Il dévoile à nos fwx des secrets impofiMM. 

SCÈNE lïl. 

VALÈRE, DORVAL, THÉRÈS^E. 

VALÈ BE , avec vivacité à Thérèse. 

'Akgéuque?... 

t HE kl È SE. 

Elle vient au ^é de TOtre attente; 
Autant que vous , Monsieur, elle est impatiente. 

D O BV A L. 

Eh bien ! les étrangers comblent-ils vos souhaits ? 

TH^BÈSE. 

Ils sont bons , généreux , très-eriipressés ^, pas&it»« 
Enchantés d'Angélique... et dès ce\te journée 
On doit fixer, Monsieur, l'instant de lliyménée ; 
Fdrlis est à LfM. 
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DOB^AL, àValère. 
Vous savez les projets ? 

YALèBE. 

Oui , Foriis a raçn le plus grand des bienfiiits t 
Très-pea de jours ayant ce funeste voyage , 
Mon oncle lui promit sa fille en mariage. 

BOBVAL. 

Si d'un oncle , d'un père , il respecte les vœux , 
Il peut à sa cousine oflrir un sort heureux: 
Elle aurait tous les fruits d'un brillant hyménée. 
Mais' si par Tintérét son ame est entraînée i t, 
S'il renonce à sa main... 

THÉnèsE, étonnée. 

Délaisser aujourd'hui 
La fille d'un parent qui fesai^ tout pour lui ! 
Devez-vous supposer une chose impossible 2 

DOBVAL. 

L'ambition de l'or rend notre ame insensible. 
Quoi qu'il en soit , tous deux fesons notre devoir. 
La famille d'Ergaste , en ce jour, doit savoir ' 
Que des biens de son oncle elle est seule maîtresse. 
Et comme à son honneur, à sa délicatesse 
Le destin d'Angélique est désormais lié , 

( En serrant la main de Yalire. ) 
Pour interprète , ici , je choisis l'amitié. 

YAIÈBE. 

yous m'honorez beaucoup par cette confiance. 



ILCTE I, SCÈIÏE tV. a3 

DOBVAL. 

Sa Toas , mon cher ami , je mets mon espénnce ; 
L'éloqoence du cœur persuade aisément ; 
Mais il faut tempérer jusques au sentiment | 
Savoir par la douceur intéresser et plaire. 
Un conciliateur doit parler sans colère. 

( En sortant. ) 
Je reviendrai ce soir : préparez mon reionr. 
Et si Blainvil arrive avant ta dn du jour, 
Comme le dit sa lettre , ayez soin , je vous prie ^ 
De ne pas le fronder sur sa philosophie : 
Bespect â son système ! 

( Il sort. ) 

SCÈNE IV. 

VALÈRE, THÉRÈSE. 

THÉnàSE. 

Ob 1 ce monsieur Oorval 
Soupçonne tout le monde... Il est original. 

▼ALÈBE , sans écouter. 

Elle est donc sans état !... Négligence funeste ! 

(A Thérèse.) 
Son père Taimait-il ? 

TaéaèjE. 

Oni , Monsieur, je l'atteste. 
Quelquefois , en riant , il me disait tout bas : 
« Regarde cet enfant : qui ne raimerait pas 2 



^4 li'ASSEWBLàS DE TAMItLE. 

» Vertos , grâces , taleos , elle a tout en partage-; 
» Cliaque jour, je le seps» Ja l'aûne davantage, » 
Et moi , je répoDdaU : « Qai , vous avax raiKHU 
» Mais poarqaoi différer de lai doimer au nom? 
» La mort peut arriver : il faut toujoars Tattendre; 
)) A chaque iustant , Moqsieur,.elle vient nous sorprendre. 
» Quand on a tout prévu , si Tou ferme les yçux , 
» Qn peut servir encor des parens malheureux ; 
» Le cœur a fait leur part. » Alors, prenant sa iille, 
La pressant sor son sein , l'appelant sa famille, 
Sa consolation , le charme de ses jours , 
{ Il promettait sans cesse, et difiërait toujours.... 
J'entends Mademoiselle. 

^ vAxinE. 

/ ! Ah Ijtoat mon cœur palpite. 

SCÈNE V. 

VALÈRE, THÉBÈSB, ANGELIQUE. 
( Angélique apporte un tableau qu'elle pose sur le bureau. ) 

THÉIIÈSB, à Angélique. 
Voici ce cher coasm... accourez donc bien vitel 

AiroÉLIQ17E. 

l'avais un grand besoin , Valère , de vous voir ! 

▼ALÈBE. 

Mon cœur depo^n loog-tems s'en fesait nn devoir. 



i 
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ABCELIQUE. 

ïQuel langage ! un devoir! Mais l'amilié, Valère., 
Doit en faire un plaisir, alors qu'elle est sincère. 

YALÈBE. 

Ah ! croyez , ma coasiae, aa plus doux seotimenL 

AVGÉLIQUE. 

La mémoire du cœur se perd au régiment : ] 
Vous avez oublié les jeux de notre enfance. 
Moi , dans mes souvenirs j'ai beaucoup de constance ; 
Ils me sont tous présens... Âh \ je songe toujours 
A nos jolis projets, à vos charmans discours. 

YALÈBE. 

Les projets sont détruite... C*est mon étourderiel 
C'est ma vivacité ! 

ANGÉLIQUE. 

Disposer de sa vie ; 
<^uitter celte maison... 

THÉBÈSE. 

Vraiment, c'est une horreur! 

ANGÉLIQUE. 

Sans consulter un oncle, un tendre bienfaiteur. 

T H £ n È s E , avec bonlc. 
Une jeune cousine , aimable autant que bonne. 

ANGELIQUE. 

Vous engager enfin, sans le dire à personne... 
Que votre éloignement nous a causé de pleurs ! 
Ccmëdics en yers. x3' 3 
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VALÈRE. 

'Ah ! je suis bien puni de toutes mes erreurs !... 

For lis... 

ASGÉLii^CE, embarrassée. 
Forlis... 

VALÈBE. 

Son sort est bien digne d'envie ; 
Il pourra désormais vous consacrer sa vie. 

ANGÉLIQUE. 
(A Thérèse , en changeant de ton. ) 
J'obéis à mon père... Il faut tout préparer, 
Pour que mes bons païens n'aient rien â désirer. 

( A Valère. ) 
Ils viennent de bien loin... c'est preuve de tendresse. 

(£n souriant.) 
lïous devons les soigner. 

THÉRÈSE. 

Pourquoi craindre sans cesse ? 
Lorsque je veille ici , chacun fait son devoir : 
cl I A seize ans , Ton désire ; à trente , on sait prévoir ; 
J'ai réglé tout au mieux... Alors qu'on a du zèle , 
Mille soins de détail sont une bagatelle.. 

ANGÉLIQUE, à Thérèse. 

Excuse-moi. 

THÉRÈSE. 

^ Peut -on se fâcher contre vous? 
ABIGÉLIQUE, souriant. 
( A Valère , en lui fêlant examiner les bustes et les fleurs.) 
iVloQ onf le doit aussi demeurer avec nous. 
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]^ai fait placer ici ces bustes : il les aime ; 
Aux plus faibles détails j'ai piésidé moi-même. 
Quelqu'un de fort iostruit m'a dit secrètement 
De l'endroit qui lui plaît Tbeureax arrangement , 
Et j'ai voulu , cousin , près de ce lieu champêtre , 
Qu'au moins en quelque chose il pût le reconnaître. 
( Thérèse et Angélique arrangent le tout. ) 
TBEBÈSE. 

Le papier , Técritoire et le Êiuteuil à bras \ 
Ses livres favoris. 

ANGÉLIQUE. 

(Elle prend le tableau de son père et le pose sur une 
cheminée, après l'avoir embrassé.) 

Surtout n'oublions pas 

( En le contemplant.) 

De mettre ce portrait. ^ Vous le voyez , Valère , 

Du meilleur des amis et du plus tendre père 

iVoilà ce qui nous reste l 

(ADgéli<|ue et Valère paraissent attendris.) 

SCÈNE VI. 

ANGELIQUE, VALÈRE, THÉRÈSE, ARAMINTHE, 

ROSINE. 

( Rosine est très-froide > et Ararainlbe trè$>empressée. )• 

ABAMINTHE, sans apercevoir Valère. 

En! bonjour, chère enfant T 
< Angélique sourit, les yeux encore humides de larmes. )< 

fiuel soiuis gracieas! et quel regard charmant! 
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A9GÉLIQ0E. 

Mais voas êtes trop bonne ! 

AnAMlSTHEy avec une fausse douceur. 

Un sommeil plus paisible 
A-t-il an peu calmé cette ame trop sensible ? 
A-t-il fermé ces yeux ? 

AHGÉLIQUE, abusée. 

Cousine , près de vous , 
Mon coeur est plus heureux , mon sommeil est plus doux. 

ABAMISTHE aperçoit Valere. 

Et quel est ce Monsieur? 

ASG^LIQUE. 

C'est mon. cousin Valèrc. 

ABAMISTHE. 

Avoir dans sa famille un brave militaire , 

C'est vraiment iin bonheur !... Durant notre séjour 

Nous irons visiter tous les lieux d'alentour, 

( A Angélique. ) 
Tous viendrez avec nous. 

ANGÉLIQUE. 

Dans cette solitude 
.Vous plaisez-vous nn<peu?... Moi , j'en ai l'habitude;. 

ABAMISTHE. 

Près de vous tout est bien. 

ASGÉLIQUE. 

Lorsque de bons parens 
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M'accordent quelques jours , sur leurs ccenrs indulgeos 
J'ai besoin de compter. 

AB A MI BIT HE. 

Cousine , quelle enfance ! 
Mais pouvez-vous pailer de crainte , d'indulgence î 
L'amitié nous rassemble. 

AVciLlQUE. 

Oh ! oui , c'est Tamiiié ! ' 
Par ce doux sentiment mon père était lié : 
Tout n'est-il pas comniuD au sein d'une famille ? 
Me di:iait-il sans cesse. 

ARAUI9THE. 

Et je Tois que sa fille (^ 

De ces principes purs garde le souvenir. 

AiSICiLlQ UE. 

N'est-ce pas un bonheur d'aider , de prévenir , 
De chérir ses parens ? 

ARAMIBTHE, en la flattant. 
Quel aimable langage f 

ANGELIQUE. 

Je n'aurai jamais rien qui ne soit leur partage. 

THÉRÈSE, basa Araniinlhe> 
Vous l'entendez , Madame , est-ce un excellent coeur ?, C 

ARAMIBTHE , à Rosine. 
C'est t^n ange , vraiment... parlez-lui donc , ma sœuv. 

ANGÉLIQUE. 

Mon père vous aimait d'une égale tendresse : 

3; 



i 
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En «'occupant de voas , soureut avec tristesse , 
Cousine , il me dbait : v Ta peux me perdre un jour y. 
» Tu seras seule alors \ mais compte sur l'amour 
» De tons tes bons parens. » Cet amour, je l'éprouve. 

THÉniSE. 

On a raison de dire : ici tout se retrouve , 

Qui fa.t beaucoup d'heureux laisse beaucoup d'amis.. 

ANGÉLIQUE. 

YoHS m'accordez bien plus qu'on ne m'avait promis. 

ABAMIUTHI , bas à Rosine. 
Ayez quelques égards , ma sœur , pourquoi vous taire l 

BOSISE , froidement. 
Je ne flatte jamais : tel est mon caractère* 

ARAMI9TBE j à Thérèse. 

( Angélique et Valère s'éloignent , el regardent le portrait 

d'Ergaste. ) 

Elle vous doit un peu son éducation. 

TBÉnèSE. 

Depais plus de dis ans je suis dans la maison ;. 

( En regardant Angélique. ) 
Vous la trouvez suis doate encor trop ingénue ? 
Rotre vie , en ces lieux , ne vous est pas connue : - 
On voit de bonnes gens dont la simplicité 
Prolonge bien roog-tems cette ingénuité : 
Elle a passé ses jours au sein de cette terre , 
SoBS* mes yeux... ou plutôt sous les yeux de sou père.. 

AnAMIBTBE. 

Aime^t-elle Forlis l 
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THÉRÈSE y bien bas, à i'oreiile d'Aramiatbe. 

Ab ! JQSqàes à ce jour , 
Madame, elle ignora ce qn^ c'est qae 1 amour; 
Elle en dit bien le mot , mais c'est sans le comprendre ; 
Ca I L'amoor n'est dans son cœar qu'une amitié plus tendre. 
Cette ignorance-là plaît à tous les maris ; 
Ou se forme assez vite... et surtout à Pïiris. 

SCÈNE VII. 

^ANGÉLIQUE, VALÈRE, THÉRÈSE, ARAMINTHE, 
ROSIWE , VALMOKT. 

ABAMIHTHC. 

Voici le cher Valmoot ! 

VAL M ONT, sani voirValère. 

Eh quoi ! toutes ensemble f 
Mesdames , [e bénis Tinstaut qui vous rassemble. 
Je ne m'attendais pas k uouver en ces lieux 

( En les regardant les unei après les autres, Araminlbe , 
Angélique , Rosine. ) 

Ge qui charme îi la fois... et le cœur... et les yeux. 
(;Valmont donne des iJeurs à Araminlbe, ainsi qu'à Rosine.*> 

ARAMIBTHE. 

( A Valmont. ) 
Vous nous abendeonez... quelle galanterie , 
ITalmout ! 

VALMOUT , à Angélique , en lui présentant une ro»e^ 
SjSBibole heoreox des beaux jours de la vie ^ 
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Cette rose'est poar tous... daignez-vous l'accepter? 

AUGÉLIQUE, avec grâce. 

Votre don , mon coosio , oe peat qae me flatter ; 
Mais la comparaison I... 

VÀLMOST. 

J'en vois ta diflTérence : 
*^ I Son éclat va finir , et le vôtre commence. 

ÂRAMIHTBE, en présentant Yalère. 
Vous voyez un héros. 

BOSIEIE. 

Notre jeune cousin. 

VALÈBE. 

On me nomme Valère. 

YALHOBT. 

Ah ! j'en étais certain ; 
Au seul nom dé héros , j'ai su vous reconnaître. 

( Il change de ton. ) 
A propos... fesons-nous un déjetmer champêtre ? 
Les projets tiennent'ils ?... Nous aurons un beau jour. 

ABAMIRTBE. 

Y songer , c'est vraiment nous faire votre cour j^ 
Allons tout préparer , et partons au'plus vite. 

VALMOETT. 

Je viens de découvrir un paysage , uo site 
Qui vous^enchantera. 

ABAMI9THE} bas à l'oreilIé de Yalmont. 

Songez ft mes couplets.- 
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VALMOBT , bas u l'oreille d'Araminlhc. 
Un peu de solitude , et je vous Its promets. 

AllÂMISTHE,ù Angélique. 

Ne perdons point de tcms ; venez , ma chèie amie. 
( Bas à Valmont. ) 
I Dites que nous l'aimons , et point de flatterie. 

VALMORT, «n voyant sortir Angélique , et sur le pt>inl de 
sortir lui-même par un côté opposé. 

D'honneur , celte Angélique est un objet charmant î 
Près d'elle je serais un homme à sentiment ! 
Que Forlis est hcarcax !... Recevoir en partage 
fUne tille céleste , an immense héritage ! 
C (Mais ne pourrais-je pas lui disputer sa main?, 
Le trait serait piquant et le succès certain : 
Un jour réparerait quelques jours de folie , 
Et peut-être l'bymeu embellirait ma vie. 

(Il sort.) 



FIN DU PREMIER ACTE. 



ACTE SECOND. 

Les acteurs sont habillés avec élégance. Angélique est 
mise d'une manière simple. 
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ARAMINTHE, ROSINE. 

ABAMINTHE. 

KJoij vous êtes , ma sœur, dVu ridicule extrême ! 
Et comment voulez-vous qu'Angélique vous aime ?. 
Loin de la prévenir , comme nous fesons tous , 
D'un air froid , dédaigneux , vous critiquez ses goûts. 
Quand on a de Tesprit , Rosine , ou cherche â plaire. 

BOSIBE , avec un air fier et tta ton de hautear. 

Moi , j'ignorai toujours l'art de me contrefaire ; 
Parce qu'elle est heureuse , on la flatte , ma sœur. 

ABAltlHTHE, en riant. 

Vous ne la flattez pas. 

nosiNE. 

Chacun a son humeur. 

ABAMISTHE. 

Ln vôtre est singulière... Angélique est la 611e 
De notre oncle. 
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BOSI SE , três-froidemeBt , em nilluL 
Saut doute. 

ABAMI9THE. 

Et de notre Êimillr. 

BOSIVC. 

Tout comme tous plaira^. MiDe Ibis , 2 Paris , 
Vous m'avez parlé d'elle avec on grand mépris , 
Et vous voulez qu'ici ie l'admiie , rencense ! 

AB AMIBTHE. 

C'est votre sot oi^eil ! 

Bosiir. 

Je dis ce que je pente. 
AB AMIBTHE, arec ironie. 
Vous pensez donc, ma sœor? Eh iMeo ! que peoMi^oa-? 

BOSlBE. 

Que le nom de cousine est un titre trop coax , 
Pour le donner jamais avec inconséquence. 
Songez donc qu'Angél^pe... 

AB AMJVTHE. 

Ayez de l'indulgence! 
Son sort est très-brillant ; et toiis devez savoir 
Qu'un peu de politique est souvent on devoir ; 
L'orgueil ne mène à rien... Quoi qu'il en so.t , Rosine , 
Nous desirons fêler notre jeune coosîne : 
Valmoot (ait des couplets , vous chantez à ravir , 

( £d flallaot Rostar. ) 
Et j'ai compte stu* vous... Ce sera nous senrff. 
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SCÈNE II. 

ARAMINTHE, VALMONT, ROSINE. 

AnAMISTHE, àValmont. 
Et les vers annonces ? 

VALMONT, remettant UD papier à Aramintbe. 
Jugez ce badinage. 

ARAMINTHE le prend et le regarde. 

( A Bosine. ) 
Le motif est charmant!... Le reste est voire ouvrage, 
no SINE le prend froidement. 

Je vais donc les apprendre. 

(Elle va du cote du jardin. } 

AbAmintbe en la fliltant. 

Elle le {ait, vraiment, 
De la meilleure grûce. 

ItOSINE. 

Oh ! très-certainement. 

(Elle sort.) 
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SCÈNE m. 

ARAMINTHE, VALMONT. 

VALMORT. 

Elle bonde , je crois. 

ABAISI8THE. 
Comme 'à son ordinaire. 

VALMOBT. 

Ne lui trouvez-vous pas un certain caractère , 
Un petit ton railleur ? 

ABAMIHTBE. 

Eh ! oui , je m'aperçois 
Qu'elle veut raisonner... Ohl je connais mes droits... 
Et sais la maîtriser. J'ai dix ans de plos^ qu'elle. 

VALM05T, avec gailé. 

Y sougez-vous ? Dix ans ! C'est une bagatelle. 

ARAMI5THE. 

Cest toujours quelque chose... 

VALMOUT. 

Avec autant d'attraits 
Le tems peut s'écouler : on ne compte jamais. 

ARAMI9THE, changeant de ton. 

Taisez-vous donc , flatteur... Parlons de notre alîàire. / % 

Êies-vous plus instruit ? Que pense le notaire ? 
Ici depuis cinq jours , et nous ne savons rien ! 
Comédies en vers. l3. 4 



^ 
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VALMOBT. 

La fille de ootre oncle hérite de son bien ; 
11 faut s'en consoler. 

AB&MiaTHE. 

Mais , dans cet héritage , 
11 noas revient , an moins, Monsieur, quelque partage ; 
L'avis de ce Dorval le dit très-clairement : 
Il est certain qu'Ergaste a Êiit un testament. 
Je veux bien mettre un .terme aux ennuis du veuvage , 
En vous donnant ma main; de nouveau je m'engage; 
Mais réfléchissez bien , Valmont ! 

VALMONI. 

A l'avenir ? 
Il doit être charmant !... Je saurai prévenir 
L'injustice du sort... En bonne politique , 
Il convient d'empêcher cet hymen d'Angélique , 
£t d'éloigner Forlis. 

ABAMINTHE. 

Je ne devine pas. 

VALMONT, avec finesse. 

Mais alors cet enfant s'attache â tous vos pas ; 
Elle a besoin d'un guide : il vous est dçnc facile 
De subjuguer son ame encor neuve et docile; 
Et pour la captiver par les liens du cœur, 
An sein de l'assemblée on me nomme tuteur : 
Je remplis des devoirs si chers à la tendresse ; 
J'administre ses biens... dont vous êtes maîtresse ; 
£ufin... 
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ABA11I5THE. 

Je VOUS comprends. 

VALMOEir. 

On flatte ses désirs ; 
( A demi-voix. ) 

Je règle ses devoirs. 

ABAMIHTHE , avec finesse. C 

Je règle ses plaisirs. 
1^ 'est-ce pas abuser?.,. 

VALMONT. 

Cet bymeo est contraire 
A la raison , aux moears.... Forlis pent-il Ini plaire ? 
Poar arriver an bat, il est plus d'un détour. 
De la jeune cousine on a soin chaque jour 
D'éveiller l'asioufproprc...* Elle cMimne, jolie | 
Elle est femme , et dès lors de la coqueUerie 
Le genne est dans son ame» 

ABAKINT^E. 

Encore un trait malin! 

VAtMOHT. 

Eh ! pourquoi le cacher? Tel est le coeur humain. 

D'ailleurs, cet amour-propre est la source fëcond» ^j / i!*\'0 

Qui fertilise tout sur la scène du monde... \ f^. ./.' r ,- : 

On répand sur Forlis de ces naïvetés , ' 

De ces aimables riens qui , partout répétés , 

Passent de bouche en bouche , et sans aucun scrupule 

D'un sot très-ignoré font un sot ridicule. 

ABAMIBTBE. 

Des bons mots bien mcchans. 
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VÂLM09T. 

Surtout de la gstté ; 
Elle donne , vraiment , un air de vérité 

Aux propos , aux bons mots , et même â la satire ; 
Dans les cercles du jour, un plaisant peut tout dire : 
Le trait qu'il a lancé se glisse, s'introduit; 
Il pénètre , il décbiie , et chacun applaudit. 

AnAMlBTHE. 

Vous êtes dangereux ! 

VALMOHT. 

Il faut avoir du zèle 
Quand on veut subjuguer... De grâce , allez vers elle ; 
Ne la laissons pas seule. 

AnAMISTHE. 

Et TOUS ? 

VAI'MONT. 

Il convient mieux 
De partager nos soms... Je Tattends en ces lieux. 

ABAMIRTBE, CD s'éloignant. 

Sur moi vous exercez un bien puissant empire ; 
Je .suis tous vos conseils. 

VAIMOHT. 

Et moi , je ne désire 
Que de flatter vos vœux. 
1^ (Il Luise la maia d'Araminthe , qui sort avec gailé. ) 
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SCÈNE IV. C^^ ^^ ^^h' j''"" \ 



VALMONI. 

Elle oe pense pas 
Servir toas mes desseins... Point d'indiscrets éclats ! 
Angélique est vraiment un pai^tl fort sortable : 
Seize ans, de la fortune , un caractère aimable ; 
C'est assez bien choisir... Puis il serait flatteur 
D'agiter son esprit , de tourmenter son cœur. 



SCÈNE V. 

TAL M O N T, F a R L I s , en grand deuil ridicule. 

VALMOaT, avec un toa railleur. 

'A'nRiYE donc, Forlis, ta lenteur est extrême. 

Ne doit-on pas voler pour voir l'objet qu'on aime ? 

FORLIS. 

Je ne suis pas , cousin , un héros de roman* 

YALMOST. 

Ah ! je m'en aperçois , tu viens traiii^uilleiMût. 

roBLis. 

Il m'a fallu , Valmout , séjourner ert voyage ; 

Tous mes correspondaus me guettaient au passage. ' ^ 

VALMORT. 

As -ta bien vu Lyon et tous ses monumcns? 

4 
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FORLis , étonné. 
Je uie suis occupé d'objets plus importans. 

VAL M ONT, surpris. 
D'objets plus importaus ! 

FOBLIS. 

Quand on fait le commerce ', 
11 faut laisser les arts; un homme qui Texerce 
Ne doit plus s'occuper que de ses intérêts ; 
Que d'en bien surveiller les rapides progrès : 
On voit les Muséum lorsqu'on n'a rien â faire. 

VA L M O s T, en rianl , et le frappant sur l'épaule. 

C'est parler h ravir!... L'aimable caractère ! 
Mon cher petit cousin, ne saurez-vous jamais 
Courir à la fortune , obtenir des succès , 
Et cultiver les arts , ces enfans du génie , 
Qui donnent au commerce une nouvelle vie?... 
Tu marches pas â pas ! 

FOBLIS. 

Eh! n'ai-je'pasTatson ? 
VALMONT, avec dignité.^' 

/ Dans le vrai commerçant qui veut se faire un nom , 
L'on n'aperçoit jamais une ame intéressée : 
De nobles sentimens élèvent sa pensée : 
Les peuples , tour â tour, sont présens à ses yeox ; 
Loin de lui ces calculs étroits , minutieux , 
Qui rapetissent lliomme cl qui bornent sa ^bère ; 
? Il est, par ses talens, citoyen de la terre, 
Et les arts enchanteurs , amc des vrais plaisirs , 
Reposent sa pensée et charmeul ses loisirs» 
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FOnLis rit. 

Tu parles comme ua fou... J'agis avec prudence. 
Mais je veux répnrer lés lorts de mon absence : 
Où donc est Angélique?... Il faut me présenter. 

▼ALMOIIT, à part. 

Ëlte pourrait venir ; lâchons de Técarter. 
( A Forlis. ) 

Quoi ! lu voudrais paraître en ce sombre équipage 
'Aux yeux de ta cousine ? 

FORLIS. 

Er les formes , l'usage ." 
J-'épouse une héritière , et je suis oblige... 

VALMONT. 

De répandre des pleurs , de paraître affligé 7 
Mais , sans manquer, mon cher, d la délicatesse , 
Il est plus d'un moyen d'égayer la tristesse : 
Prends-moi le demi-deuil ; offre â ses yeux surpri»* "VVI 
Un homme de bon goût. 

FOItLlS. 

J'approuve ton avis.- 

▼ ALMOBI^. 

Eh bien! va, sans tarder. 

FORLIS, voyant Angélique. 

Angélique s'avance.- 

YASilONT. 

Sers. 
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foulis. 
Il faut... 

YALMONT. 

T'éloigner. 

FOBLIS. 

Mon cher! 

VALMOST. 

De la prudence l 

FOBLIS. 

Cependant... 

VALMONT. 

Ta te perds... 

^OBLIS. 

Uo mot. 

VALMOtlT. 

De la raison ! 

FOBLIS. 

Parle de mon hymen. 

yAlhont. 
Je suis ta catulon. 
( Forlis sort, pousse par Valmoal jusque dans la coulisse. ) 
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SCÈNE VI. 

VALMONT, ANGÉLIQUE. 
ANGÉLIQUE, surprise en voyant Valmont. 



Ah! 



VALM0 5T, la retient par le bras. 
Pourquoi fuyex-vous? 

ANGÉLIQUE. 

Je chercLais Aramintlie. 
VALMONT, en jouant le sentiment, et altérant sa voix. 
Sais-je assez malheureux pour inspirer la crainte ?, 

ANGÉLIQUE. 

Qh ! Bou } je ne crains rien. 

VALMONT. 

Quelle aimable caodeur ! 
Parlons un peu de vous et de votre bonheur. 

ANGÉLIQUE, bien naïVement. 

Mais je ne puis rester !... Où doue est ma cousine ? 
Au jardin , n'est-ce pas ? Oh ! oui , je le devine. 

VALMONT la tient» par la main , et la lui serre. 
( Avec sentiment. ) 
Au moins â Tamitié donnez donc un moment. 

ANGÉLIQUE relif e>a maiu. 

Ail ! vous me fuites mal ! 
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VAL&IONT. 

Ccst bien innocemment!' 

ANGÉLIQUE. 

SeiTcr niosi la main... le méchant badinage ! 

VALMONT. 

Que vous êtes enf»nt!... N'est-ce pas le langage 
De la douce nmttié ? 

ANGÉLIQUE. 

/ Quoi ! nous serrer la main , 

C'est dire quelque chose ? 

VALMONT. 

Eh ! oui. 

ANGÉLIQUE. 

Mon cher comIo-, 
Vous vous moquez , vraiment ! 

VALMONT. 

Mais avec d^ance» 
Le coeur, par ce moyen , exprime ce qu'il pense. 

ANGÉLIQUE. 

C'est singulier !... Eh bien ! dites à votre cœur 
Qu'il est un peu méchant. 

VALMOITT. 

Qaelle injuste rigueur 1. 

ANGÉLIQUE. 

Ne me retenez plus. 

VALMONT. 

Votre sort m'inlércsse;^ 
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ANGÉLIQUE, persuadée. 
[hh ! je n'en doate pas. 

VALUOBT. 

Cest ma délicatesse 
Qui me fait un devoir de causer avec vous. 
Angélique, je crains qu'en prenant un époux... 

( Avec une feinte- émoUon. ) 
Je parle de Forlis... Oui, je crains pour vous-même. 
-Foriis sait-il aimer comme il faut qu'on vous aime ? 

ANGÉLIQUE. 

Mon père Ta éfaoisi , tout est donc arrêté : 
Ce qu'un père a voulu doit être respecté. 

VALMOST. 

Il comptera pour rien vos vertus et vos charmes : 
Chaque jour ces beaux yeux seront baignés de larmes. 

AHCÉLIQUE. 

Mais laissez-moi , de grâce! 

VALMOST. 

A-t-il donc mérité 
Cet excès de faveur , cette félicité ! 

AHGÉLIQUE , bas à ValmoQt,.en souriant 

Si je pouvais choisir , j'aimerais mieux Valère. 

VALMORT, étonné. 

( A part. ) (A Angélique. ) 

Eh ! que vieos-ie d'entendre !... Un jeune militaire , 
Par état et |)Qr goût , est inconstant , léger. 



I «i 
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ANGÉLIQUE, bien naïvement. 

Oui , mais il m'a promis de ne jamais changer. 

(Eu ^'éloignant. ) 
D'ailleurs , mon cher cousin , si vous voulez me plaire , 
Ise soupçonnez jamais l'amitié de Valère. 

(Elle sort. )4 

SCÈNE VII, 

VALMONT. 

Un mot très-ingéou dérange mes projets : 
Je suis le confident de ses premiers secrets, 
Du premier mouvement de son âme incertaine. 
Oh ! oui , j'ai pour rival un jeune capitaine» 

( Voyant venir Valère. ) 
C'est lui : dissimulons. 

SCÈNE VIII. 

VALMONT, ARAMINTHE, VALÈR E. Ils vien- 
nent du jardin. 

ABAMINTHE. 

Je reviens sur mes pas 
(AValmont.) 

Avec le cher cons'n Ne vous éloignez pas : 

Dans ce moment , Valmont , vous m'êtes nécessaire. 
Monsieur veut lious parler d'une importouie aâàire. 
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VALMOST. 

D'une importante aflaire l ah ! c'est très-sérieux ? 

VÂLÈBE , avec calme. 
Mais oui , Monsieur. 

VALMOST. 

Voyons , moi, je suis curieux. 
Ar'amiBTHE , avec gaîté. 
S'agit-il de combats , d'assauts , de politique ?. 

VAL ÈRE. 

Le sujet est plus doux : il s'agit d'Angélique. 

VALMONT. 

Ab! je crois deviner... Sans doute uu peu d'amour 
Vous occupe tous deux? 

AR AMISITHE. 

Dites-nous sans détour. 

VALÈRE. 

De l'amour? non , Madame. 

ABAMIBTHE. 

Allons , soyez sincère. 

VALMOHT. 

Ne nous déguisez rieo. 

VALÈRE. 

Je l'aime comme un frère , 
Comme nous l'aimons tous... et je viens , en secret , 
Vous parler d'elle-même et de son intérêt. 

Comédies en vers. 1 3. 5 
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AnAMlNTOE, vivement. 
Qu'a-t-elle à désirer? Sa fortane esi immense! 

VALMONT , du niêine. 

^'olre oncle a réparé les torts de sa naissance. 

AHAMIHtIIE , de nu'nie. 
Angélique jouit du sort le plu» hcuicux. 
V A L M O s T , de mt'nie. 
Tout (laite désormais, tout seconde ses vœux. 

vALÈnE , avec senliment. 

Vous ignorez encor que le plus tendre père , 
Oncle si généreux , ami nohlu et sincère , 
Laisse à tous ses parons !e gage le plus doux 
De sa vive amitié / 

VALMONT, surpris, 

Parlfz. 

AliAMISTHE, surprise. 

Que dites-vous ? 

VALMONT' 

Que nous accorde-t-il ? 

VALÈr.E. 

Mais avec confiance 
Il a légué sa fi le à la lecojinai-isance : 
Il nous a tous cliargés de faite son bonheur. 

VALMOST. 

|.e lesujroent? 

YALÈBE. 

Il ^t cctit... dans uoUe cœur. 
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( Le Ion el les traits d'Araminlhe et de Valmout doiveut cliun* \ ^ 
ger d'une m^inifrc lrès-sc*nsible. ) 

ARAMIMIIE. 

Il est mort sans tester? 

VAL MO ST. 

Et sans noinnicr sa (lllc? 

VALÈRE. 

Il s'en est reposé sur sa chère famille : 

Uu cœur qui fut toujours prodigue de bienfaiti 

Doit croire à la vertu des heureux qu'il a faits, 

( On voit s'épanouir les Figures de Valmont el d'Animiulije. ) ^ 

(Valère continue.) 

D'aisance , de bonheur sans cesse environnée , 
Elle ignora toujours sa triste destinée. 
Madame, c'est à vous de dessiller ses yeux, 
De consoler son cœur , d'adoucir ces aveux f 
Mais répétez-lai bien que sur votre tendresse 
Elle a droit de compter... qu'elle vous intéresse , 
Et que tous ses parent.., 

ARAMISTHE, avec un froid dédain. 

Ses parens , dites-vons ? 

vAlÈBE, avec ame. 

Ne lai refusez pas , Madame , un nom si doux ! 

Qu'elle tienne ses droits de l'amitié fidèle : 

La mémoire d'un oncle ici parle pour elle. 

Si la reconnaissance est un devoir pieux , < 

Du beiceau d^Ânpélique elle éloigne nos yeux. « 

VALMONT , bas à Araminlhe. 
Le bonheur vient souvent lorsque moius on y pense* 
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( A parr. ) 
Pcjù je me flattais... 

ARAMI5THE , à Valrre. 

Comptez sar ma pruc^cnrc. 
Je l'atlcnds eo ces lieux. 

VALMOHT. 
(Il fait voir l'endroit où doit «Hrc Angélique.) 

Elle est de ce côié. 

TAtinE. 

( Il s'éloigne et revient.) 
Je vois vous renvoyer... Surtout de la bonté î,., 

(Il sort.) 

SCÈNE IX. 

ARAMINTHE, VALMONT. 

A ( ( Grandes impressions de joie. ) 

\ ( Cette scène doit être rapide. ) 

AnAMINTHE. 

Peut-os compter vraiment sur ce que dit Valèrc? 

VALMO?IT. 

Il vient i\e s'expliquer de la part du notaire : 
On n'en saurait douter. 

ARAMISITTIE. 

Quel réveil , quel bonheur ! 
Nous sommes héritiers ! N'est-ce point une erreur ? 
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le crois cucor rêver... C'est peut-êire nn prestige. 

VALMOBT. 

fortune ! pour nous tu fai^ donc on prodige ! 
Toi . qui fus si long-tems rebelle k nos désirs , 
Ta nous ouvres enfin la route des plaisirs 1 

ARAHIVTHE. 

En tout j'aime Téclat , le luxe , la dépense , 
Je veux me signaler par ma magniticence... 

V ALMOaT. 

Cm 

Kcilpser tout le monde, éblouir tous les jeux : 
Il e»t doux , quelquefois , d'avoir des envieux. 

ABAMIHTBE. 

Kous suivrons les concerts , les bals et les spectacles, 

V ALM09T. 

Altendez chaque jour quelques nouveaux miracles. 

AnAMIlSTUE. 

Que je me vengerai de mille sottes gens , 
Qui , plus heureux que nous , étaient impcrtinens ! 
Ils nie ralliaient ; Valmont ; mars, ma gloire Tordor^c, 
Je vais railler sans cesse , et n'épargner personne. 

VALMOST. 

1 II î vous avez raison ; flattez tous vqs désirs ; |\ 
Il faut , lorsqu'on est riche , embellir ses loisirs. 

Si l'on n'a point d'amis, on a des connaissances j \J 
On a toujours quelqu'un aimant les jouissances , ^ 
Qni vous suit pas à pas, qui rcço t vos mépris , 
Kt se trouve enchai.té de jouir h ce piix. 

( Arauilnlhe riU) *^"^ 

5. 
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Mais cLangeons de projets , suivant la circonstance 
^ \ Vivre est le lot des sots ; bien vivre une science y 
Et ce grand art consiste à savoir finement 
Régler de nos amis le goût , le sentiment , 
A les faire parler d'après notre langage , 
'A les animer tous , mais pour notre avantage. 
Jle songe à votre sœur : je lai donne un époux 
Et bien riche et bien'sot. 

ABAMIRTBE. 
Un trésor ! 

YALMONT. 

Entre nous , 
Je lui donne For lis. 

ABAMIBITHE. 

Quelle plaisanterie 1 
Il épouse Angélique. 

VALMOKT. 

Ah! la bonne folie! 
Moi , je romps cet hymen... J'attache mon honneur f 
Ma gloire , 4 le forcer de présenter son cœur , 
Sa fortune et sa maiu â la chère Rosine. 

ABAUINTHE. 

Tous quatre nous sortons d'une même origine : 
Cest un motif de plus. 

YALHOST. 

D'ailleurs ,... mais parlons bas , 
Vous aimez les plaisirs : moi , je ne les hais pas : 
Cet hymen achevé , nous vivrons tous ensemble , 
Comme de bons pareus que Tamitié rassembler 
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TorWs à travailler passera son loisir : 
Cest 800 goût... il faot bien lui laisser ce plaisir ; 
Votre sœur des détails se chargera sans peine ; 
Chacun a sou emploi... Dès lors rien ne nous gêne : 
Forlis doit au commerce incessamment penser , \ 

Rosine être écouome , et nous deux dépenser. 

ABAMIRTHE. 

Mais j'aime assez ce plan. 

VALMOVT , en rinnt. 

Il est simple , facile , 
Dans les règles de l'art : Tagréable et l'utile. 

SCÈNE X. 

ARAMINTHE, VALMONT, FABRICE; il entre 
par un côié du théâtre et ressort par l'autre : il ne fait 
que passer. 

VALM05T. 

Que veut cet inconnu ? 

ABAMISTBE. 

Je ne soupçonne pas. 
Mais... 

FABRICE. 

De Monsieur Blainvil je devance les pas. 

VALMOST. 

Notre oncle ? 
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FABRICE. 

Je le croi» ù très-peu de distance. 

ABAniaTHE. 

Nous allons l'embrasser ! 

FABDICE. 

Madame , je le pense ; 
A moins que quelque objet ne flatte trop ses yeux : 
C'est un observateur , il est très-curieux. 
Un site le distrait , une fleur le captive ; 
11 arrive un peu tard, mais enBn il airive. 

A n A M I N T H E , d'un air curieux , avec finesse , à Yahrite, 

11 est très-singulier ? 

FABniCE. 

En lui tout est bonlé , 
J'aràmire à chaque instant sa sensibilité. ^ 

TALMOVT, surpris de la réponse .^ 
y On le dit misautrope. 

PABniCE. 

Il en a l'apparence : 
Un misnnfrope et lui , Dieu l quelle diflërence f 
11 chérit les humains , et leur donne des pleurs ; 
De tout être qui souffre il ressent les douleurs. 
Mais je dois l'avouer , en tout il est extrême ! 
Il craint de s'attacher , et cela par système. 

▼ ALMONT. 

Vous ne le quittez point ? 

FABnicc. 
ie sais son servitenrr 
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Plus souvent son ami : c'est le mot de son cœur. 

ARAMISTHE, en raillant. 
Vous êtes son ami ? 

VALMORT. 

J'aime cette franchise. 
(Bas à Araminthe. ) 
11 pourra nous servir. 

FABRICE, il salue. 
Mon maître l'autorise. 

V ALM09T. 
(En le congédiant.) (A Araminthe. ) 

Je comprends... C'est fort bien... Vous voyez clairement 

(Fabrice salue et sort. ) 
Que notre philosophe aime le sentiment ; 
Moi , j'en mettrai partout : imitez mon langage , 
Et peut-être à nos vœux nous soumettrons un sage. 
I^Tais je vais voir Forlis , et , par des traits heureux } 
L'obliger , malgré lui , de céder à nos vœux. 

AnAMlflTTHE. 

^ Ce Valmont est adroit. 

( Il sort pour aller chez Forlis.) 
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SCÈNE XI. 

ARAMINTHE, ANGÉLIQUE. 

( Angc'lique arrive; Araminthe se met dans un fauteuil , et An- 
gélique res ^e de bout. Araminthe doit avoir un ton faux , 
mais cependant assez doux. ) 

ANGlÊLIQtJE, sans se douter de rien. 

Ma cousine m'appelle ? 
(Avecame. ) 

J'éprouve un grand plaisir à me rendre auprès d'elle ; 
Et je le fais toujours avec empressement. 

ABAMIBTHE. Elle modère bien son (on. 

Je désire vous voir, et causer un moment 
Sur un point délicat et qui vous intéresse : 
Angélique, on flatta votre tendre jeunesse 
D'un brillant avenir , du sort le plus heureux ; 
La fortune étala ses trésors â vos yeus, 
Tout vous fut prodigué. 

ANGÉLIQUE. 

Mon père, en »a tendresse, 
M'accablait de bontés : je m'en souviens sans cesse. 

AnAMlRTHE, froidement. 

Il pensait que ses dons embellissaient vos jours. 

ARGÉLIQDEi bien naïvement. 

Je ne désirais rien : il mo donnait toujours. 



J 
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ABÂMIBTHEf avec beaucoup de douceur. 

Vous croyez être riche ? et, je dois vous le dire, 
Vous oe possédez lien. 

ABGÉLIQUE. 

Ma consioe veut rire. 
Mon père chaque jour... son cœur était si bon ! 
Me disait : « Mon enfant, tiens, voici ta maison ». 
Et lorsqu'il me menait au sein de la campagne , 
Il me disait encor : « Tu vois cette montagne , 
» Ces plaines, ces troupeaux , et ces nombreux gudrcts 
» Où l'indigent, toujours, rencontra des bienfaits? 
» Us sont à loi : je veux, ajoulalt-il sans cesse, 
}> Que l'humble agriculteur te doive sa richesse. » 
Et , puisqu'il m'a laissé le soin des malheureux , 
Il a dû m'accorder quelque chose pour eux. 

AnABaiSTHE. 

Vous ne m'entendez pas. 

ANGÉLIQUE) éiODUée. 

Quel est donc ce mystère ? 

AltAMINTHE. 

Un jour peut vous priver de vos pareus. 

ANGÉLIQUE. 

J'espère 
Que le ciel bienfcsant exaucera mes vœux ; 
Je l'implore sans cesse et pour vous et pour eux. 

ARAMIRTHE, embarrassée. 

11 csi CCI tains secrets incoouus à votre âge. 



I 
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ANGÉLIQUE. 

Ah ! ne me tenez pas on si crael langage ! 

Vous plaisantez... Eh bien ! cela trouble mon ccem*. 

Si j étais condamnée â cet affreux mallieur , 

De vivre sans païens , et seule sur la terie , 

J'aimerais mieux mourir. 

ABÂMIEITHE se lève. 

Si le destin , ma cLère , 
Vous prive de tous ceux qui vous étaient promis, 
Votre conduite peut vous donner des amis : 
Ci oyez à mes hienfa ts comme à mon indulgence, 
Si vous le mcrilez par voUc dcféreuce. 

(Elle son.) 

SCÈNE XII. 



ANGELIQUE. Elle s'assied sur le fauteuil d'Ara- 

inintbc. 

Mais d'où peut provenir un si prompt changement ? 
Pour elle j'ai toujours le même sentiment ! 
Puis-je ne pas aimer, chérir une cousine ! 
Est-ce ma faute, h moi, si je suis orpheline? 
Ah 1 si l'on change ainsi quand on est à Paris , 
Non, je n'irai jamais habiter ce pays : 
\ Lorsque j'aime une fois, c'est pour toute la vie. 
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SCÈNE XIII. 



* _ % 



ANGELIQUE, THERESE. 

THERESE, à part, en voyant Angélique triste sur son fau- 
teuil. 

Elle connaît soti sort l 

ASGÉLIQUE, en voyant Thérèse. 
Ah ! voici mon amie ! 

THÉliÈSE. 

Vous avez du diagrin, rassurez votre cœur. 

ANGÉLIQUE. 

On vient de me traiter avec une rigueur î 

Ma cousine Âiamiuthc est tout-ù-ruil cliaiigée ; 

Elle ne m'aime plus , et j'en suis udligce. 

TUÉnÈSE. 

Vous pouvez VOUS tromper. 

ANGELIQUE. 

Thérèse , dans ce cas , 
Le cœur est un bon juge : il ne se trompe pas. 

THÉRÈSE. 

Voire cousine est bonne et quelquefois légère. 

a:«gélique. 

Théièie, croirais-tu qu'elle accuse mon père 
De m'r.voir élevée avec trop de boulé ?. 

Comédies en vers. l3. 6 
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THÉBESE. 

Cela n'est pas possible. 

ANGÉLIQUE. 

oh ! c'est la vérité. 
Elle a blâmé ses dons, parlé de bienfesance; 
Elle dit qu'on aura pour moi de Tindulgeoce. 

rnÉBÈSE. 

Peut-éire elle riait en tenant ce discours ?, 

ANGÉLIQUE, les yeux humides de larmes. 

Peut-on cire en songeant h Tauteur de mes jours ? 

THÉRÈSE. 

Oubliez tout cela, plus de larmes, ma cbère. 

ANGÉLIQUE. 

Elles doivent couler... nous parlons de mon père. 

THERESE. 

Mais il vous reste un oncle : il sera votre appui. 

ANGÉLIQUE. 

J'ai besoin de le voir, de pleurer avec lui. 

THÉRÈSE. 

Il vient vous consoler, soyez-en bien certaine. 

ANGÉLIQUE. 

Sa présence en ces lieux adoucira ma peine. 

THÉRÈSE. 

Votre cousin Forlis avec vous va s'unir ; 
Croyez qu'il vous prépare un heureux avenir : 
Ou vante ses vertus... Ce bon cousiu vous aime. 
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ASGÉLlQUEf naïvement. 
Valère m'aime aussi d'une tendresse extrême ! 

TBÉRÈSE. 

Je le sais... mais qu'importe ? 

A N G £ L I Q U E , avec tristesse. 

Il faudra le quitter ! 

THÉnÈSE la prend sous le bras pour l'emmener. 

Bientôt vous n'aurez rien , sans doute , k regretter ; 
Paris vous offrira tout ce qui peut vous plaire. 

AROÉtlQUE, après un repos, en regardant autour d'elle. 

Ma bonne , c'est ici que demeurait mon père. 

(Elles sortent, Thérèse la tient soûs le bras.) 



FIS 00 SECOBO ACTE. 



ACTE TROISIÈME. 



SCÈNE I. 



VALMONT, FORLIS. 



( Forlis en demi-deuîl. Ils sorlenl tous deux de chez Forlis oà 
Yalmont est ealré lorsqu'il a quitté la scène. ) 



VAL M OS T. 
Jl EDX-TU craindre de rompre un tel engagement ? 

FOItLIS. 

Déjà sur mon hymen on m'a fait compliment. 

▼ALMONT. 

Angélique passait pour enfant légitime ; 
Mais tout change aujourd'hui. 

FORLIS. 

Moi , je tiens à l'esiime j 
Quand on fait le commerce et qu'on peut l'obtenir , 
Mon clier , on se prépare un heureux avenir. 
Tu connais Doiimon ? 

VALMOHT. 

I 

C'est un autre rooi-méme : 
Homme d'esprit, de goût. 
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FOnLIS. 

chacun l'estime j YdÂme , 
Parce que , l'an passé , d'un père malheureux 
Il épousa la &lle ; et ce trait généreux 
A doublé son crédit. 

VÀLMOBT. 

Mais je connais sa vie ; 
Avec lui chaque jour je &is quelque folie : 
C'est un firanc libertin , frivole en ses désirs , 
Qui vendrait l'univers pour payer ses plaisirs. 

FORLIS. 

Eh bien ! il réussit ; son crédit est immense : 

On nous juge toujours , Valmont , sur l'apparence. 

VALMOflTT. 

Il n'aime point sa femme ; il n'en fait aucun cas ; 
Il se ruine au jeu. 

FOnLIS. 

Cela ne se sait pas : 
Je voudrais comme lui , fesant ce mariage , f 

Me montrer au public avec quelque avantage ; 
Passer pour généreux. 

VALU DUT , en raillant. 

Puis , comme Dorimon 
Tu prendrais en secret la petite maison. 

FOniilS, à demi-voix, presque à l'oreillev 
Ce qu'on ùtit en secret se fait sans conséquence. 

VALMOST. 

Rosine t'olTre ici la plus belle rJliance. 

6, 
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FORLIS. 

J'ai promis. 

VALMOITT. 

Bagatelle! est-ce un engagement? 
Fontis. 
Tu penses qae je pais rompre tout simplement ? 

VAtMOVT, 

Oui , mon cher. 

F0IIL15. 

Mais peut-être. M 

YÂLMOST. 

As-ta va ce Valère2 

FOnLIS. 

Non, 

YALMORT. 

Non... Cest diflférent. 

FORLIS, à part. 

J'entrevois da mystère. 

VALMOHT. 

Je te dirai , Forlis , qu'il a l'air et le ton 

D'un homme très aimable , et que dans la maison 

On le voit d'un bon œil... 

FORLIS. 

Eh! qui? notrr cousine ?i 

VALM09T. 

Je ne dis pas cela. 
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FOBLIS. 

Mais moi je le devine j 
Un mot m'en dit assez. 

VALMOHT. 

Je vais donc préparer 
Les aveax de ton cœor , qai doit se déclarer ; 
Noas attendons notre oncle , et vraiment il est sage 
D'offrir â ses regards , tons quatre , un bon ménage ^ 
Un tableau de fami lle ; et si son cœur charmé 
Éprouvait le besoin d'aimer et d'être aimé , 
On pourrait... 

FORLIS. 

Je t'entends. 

VALMORT. 

Avec un peu d'adresse.., 

FOBLIS. 
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Régler ses intérêts. 



VALMOHT. 

Captiver sa tendresse. 

FORLIS. 



Être maître de tout. 



▼A L M w T. 
Voilà du jugement ! 



M^ 



(Il sort.) 
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SCÈNE II. 

FORLIS. 

Ceci me détennine... Un moment !... nn moment I 
Il serait bon , je crois , d'agir avec prudence , 
(^ / De ne pas me presser , de garder le silence. 
Si quelque acte secret , quelque donaûou 
Avaient &xé ses droits à la succession , 
J'aurais tort de manquer un si beau mariage... 
D'ailleurs Valmont se trompe , Angélique est trop sage. 
Elle vient à propos... 

SCÈNE III. 

FORLIS, ANGÉLIQUE, THÉRÈSE, 

( Angélique parait ennuyée. ) 

THÉRÈSE , bas à Angélique. 

Près de votre cousin , 
Allons , de la gaîté. 

Aïl&èLIQUE, bas à Thérèse. 

Quand on a du chagrin 
(A Forlis. ) 
Pf nt-on rire ?... Éles-vous fatigué du voyaçp ? 

roRLi». 
Le plaisir de vous voir , cousine , dédommage. 
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ANGÉLIQUE , en souriant. 
OL I c'est iiu complimeDt ! 

F onLis. 
C'est le ton de Paris. 



THÉBÈSE. 



Vous arrivez bien tard , Monsiear... Il est permis... 

F ORLis , qui est à la gauche de Thérèse , lui dit à l'oreille. 

Mais ffue viens- je d'apprendre ?... est-il vrai que son pà:e , 
Sans assarer son sort , a fermé la paupière ?, 

TRÉBESE , bas. 

Oui , Monsieur. 

ANGÉLIQUE, à part* 

Que dit-il r 

FOTILIS. 

Elle est donc désormais 
Sans fortune , sans dot ?. 

ANGELIQUE , en raillauf. 

Ah ! ce sont des secrets. 

THÉRÈSE , bas. 

Elle est très-riche encor. 

FOBLIS. 

Ah ! très-riche ? 

THERESE. 

Son âge , 
Son éducation... C'est on bel héritage. 
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FOBLIS. 

Sans doute , c'est beaucoup. 

THÉRÈSE, toujours bas. 

Cela vaut mieux que l'or; 
Pour un éponx , Monsieur, Toilà le vrai trésor : 
La fortune se perd dans un jour de folie , 
Mais l'éducation reste tonte la vie. 

ANGELIQUE, haut. 

Je puis bien m'en aller. 

THÉnèSE. 

Attendez un moment j 

(A Forlis.) 
On s'occupe de vous... C'est encore une enfant. 
Mais quand elle saura que votre cœur sincère 
A respecté les vœux qu'avait formés son père , 
Ses sentimens pour vous s'accroîtront chaque jour : 
De l'estime souvent naît le plus tendre amour. 

AUGÉLIQUE, à part« 

Oh ! Ton parle de moi ! 

THÉBÈSE, à Forb's. 

Certain devoir m'appelle ; 
.Vous permettez , Monsieur ? Je vous laisse avec elle. 
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SCÈNE IV. 

ANGÉLIQUE, FORLIS. 



\ 



FORLIS I à part. 

C'ev est fait , plus dliymen ! 

ANGÉLIQUE , à part. 

L'eniinyeux entretien ! 
Je voadrais lai parler, mais je ite trouve rien. 

FOBLi§, à part. 

Je veux me dégager, Tiostant est favorable, 

ABGÉLIQUE, noDchalammcDl. 

Aimez- vous la campagne? 

FOULIS. 

Elle n'a rien d'aimable : 
Des champs , encor des champs... Je n'aime que Paris. 

ANGÉLIQUE. 

Moi , je voudrais toujours habiter ce pays. 

Je me plais dans les lieux où se plaisait mon père. 

Fontis. 

Ils vous rappelleraient â chaque instant Valère. 

A9GÉLIQUE. 

Près de lui j'ai passé bien des momcns heureux : 
Il est si bon , si doux... son cœur si généreux ! 

FonLis. 

On dit que ce cousin vous trouve très-jolie ? 



•^Vv!^ 
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ANGÉLIQUE. 

Il rassure , du moins. 

FORLIS, à demi-voix. 

C'est de la modestie ! 

( A Ang/'Ilque. ) 

Il VOUS aime ? 

ANGÉLIQUE. 

Ab 1 beaucoup ! 

FOBLIS. 

VahnoDt avait raison. 

ANGÉLIQUE. 

Elevés tous les deux dans la m^nc maison , 

ISoas devons nous aimer... c'est devoir... c'est constance 

( Eu le regardaut. ) 
Si vous étiez, Monsieur, l'ami de mon enfance, 

( Avec un grand suupir. ) 
Que je vous chérirais 1 

FORLIS. 

J'entends : c'est de l'amour. 

ANGÉLIQUE, avec sentiment. 

Ail ! je dois à Valèrc un éleruel retour. 

FOULIS, avec ironie. 

Eli bien ! je vous conseille , eu cette circonstance , 
D'épouser ce cousin , l'ami de votre enfance. 
Si je vous parle ainsi , c'est pour vos intérêts : 
Je respecte vos vœnx , et je romps des piojt^s 
Que trop légèrement ariêla votre père. 
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SCÈNE V. 

ANGÉLIQUE. 

Mais dans ce qu'il me dit Forlis est-ii sincère ?. 
Dois-je le soupçonner ? Il est de bonne fbi ; 
II vient de me prouver qu'il s'intéresse h moi. 
Je lui donnais b main par pure obéissance , 
Mais il peut bien compter sur ma reconnaissance. 



SCÈNE VI. 

ANGÉLIQUE, VALÈRE. 

ANGÊI.IQUE, allant aa-devant de Valère. 

Cousin, vous connaissez les peines de mon cœur, 
Apprenez donc aussi ce qui iàit mon bonheur : 
Forlb â m'épouser renonce de lui-même. 

VALÈRE. 

De lui-même ?... Et pourquoi ? 

ABGIÊLIQUC. 

Parce qu'il dit que j'aime. 

VALÈBE. 

Et qui ? 

ANGÉLIQOE. 

Vous , mon cousin. 
Comédies en vers. l3« 7 
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VALÈRE. 

Ce détour est bien bas? 
(Avec chaleur.) 

Il dit qae vous m'aimez? 

ANGÉLIQUE, avec douceur. 

Il bë se trompe pâ^. 

YALEBE. 

Je conçois ses desseins... Pour trouver une excuse, 
Puui- sauver son honneur , ce lâche vous accuse. 
Qu'avez- vous répondu ? 

AHOÉLIQOE. 

La simple vérité ; 
Que je vous chérissais. 

VAL ÈRE. 

Quelle ingénuité ! 

ANGÉLIQUE. 

Il appelle cela de l'amour, 

TAIÈRE. 

Ah! le traître 
Far cet outrage vient de se faire connaître ; 
Mais je l'en punirai. 

ANGÉLIQUE. 

Pourquoi vous fâchez-vous?, 
Le nom d'amour , cousin , n eàt-il pas aussi doux 
Que celui d'amitié? 

VALÈBE , à part. 
Trop aimable innocence .' 
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ABGÉLIQVE. 

Vous craignez de A^rl^r... Qaetle est ia différence ? 

VALÈre, embarrassé. 

L'amitié ijiaît <)^ cœur , et p'«st le ^pijip^^ 

Qui noas unit , je crois , tous deux en ce moment. 

ANGELIQUE. 

Yods êtes désormais tout ce qui m'intéresse : \ 

'Auprès de tous , cousin , je veux être sans cesse ; 
Loin de vous , je m'attriste et je verse des pleurs , 
Je n'ai devant les yeux que de sombres couleurs , 
Je crois avoir perdu la moitié de ma vie ; \ 

Quand je vous vois , tout change , et mon ame est ravie. 
Est-ce de Tamitié , Valère , ou de Tamour ? 
Serait-ce tous les deux ? païlez-moi #aps détour. 

TAiàsE I enthoutiasmc. 
E^e m'interrogez pas ! 

AUGÉLIQUE. 

Pourquoi ç|onc ce mystère ? 
(Avec tristesse* ) 
Vous avez des secrets ?. 

YAiènE, à paru 

O ciel ! je dois me taire I 
(Avec sentiment.) 
Ab ! je voudrais pouvoir faire votre bonheur ! 
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SCÈNE VIL 

ANGÉLIQUE, VALÈRE, THÉRÈSE. 

;.t* ( Scène ■vive. > 

( Thérèse vient agitée^et tremblante . Valère va presque an< 

devant d'elle. ) 

TALÈBE, à Thérèse. 

Satez-yous qae Forlis , au mépris de rhonneur ?... 

THÉBÈSE, tremblante. 

Oai , je sais tout... J'étais dans la chambre voisine , 
Lorsque monsieur Forlis entre chez sa cousine ; 
.Vabnont était présent ; et j'entends leurs discours : 
Sans égard, sans respect pour l'auteur de ses jours, 
Ils font de cette enfant une triste victime ! 
De votre excellent cœur Valmont vous fait un crime !.... 
On prétend la bannir du sein de sa maison. 

AVGÉLIQUE. 

Me bannir de ces lieux ! et pour quelle raison ? 
Ai-je fait quelque mal ? 

VALÈBE. 

Intéressante amie, 
A vous servir toujours je consacre ma vie. 

( Il tombe à genoux. ) 
Je demande à genoux , cousine , la faveur 
D'être votre soutien.*, d'être votre tuteur. 
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SCÈNE VIII. 

'ANGÉLIQUE , VALÈRE , THÉRÈSE , ARAMINTHC , 
ROSINE, VALMONT, FORLIS. 



(Ils entrent,'par le fond du théâtre, et surprennent Valère aux 

genoux d'Angélique.) 

(Surprise générale.) 

YÂLMOBT, à demi-voix à Forlis. 
3e te Tavais bien dit : Tintrigue est manifeste. 
F O BLIS , à Araminthe et à Valmont. 
Ou ne m'abuse pas avec un air modeste. 

VALMOBT , à Valère, qui se relève assezeinbarrassé» 
,Uu anânt bien épris dissimule toujours. 

THÉRÈSE, avec chaleur. 
Quand tous Tabandonnez', il ofi&e ses secours. 
^ ,'( Tous sont frappés. ) 
VALMOBT, 

Vous ignorez, je crois, que Madame est maîtresse? 

THÉnÈsE. 

Que m'importe , Monsieur ? mon langage vous blesse \ 
Mais j'aime cette enfant » et connais vos projets. 

VALÈRE. 

Vous voulez de ces lieux l'exiler â jamais. 

VALMOtiX. 

Qui vous dit ?... 

7- 
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VALÈRE. 

Je le sais !«* pépoiiiUez l'héritière 
Du tendre bienfaiteur qui vous servit de père ; 
Proscrivez son enfant : ne vous déguisez plus; 
Mais respectez au moins son sang et ses vertus. 

VALMOEIT , avec fatuité. 

Vous avez tort , Monsieur. 

FOnLiS. 

C'est de rextravagance. 

ARAMIRTHE. 

Faul-il donc s'emporter?. 

VALÈRE. 



Si quelqu'un s'en ofifeasc..» 

ANGÉLIQUE. 



Va 1ère , calmex-vous. 



FORLIS. 

Un peu moins de chaleur l 

yALÈBE, avec beaucoup de chaleur. 

Sachez que je défends la cause du malheur ; 

Que je la défendrai... D'Ergaste elle est la Elle , 

La nature la place au sein de ma famille : 

Si vous méconnaissez vos devoirs et ses droits, 

Je puis en sa faveur faire parler les lois. 

( Angélique , Talère et Thérèse sortent. Thérèse tient Angé- 
lique sous le bras.) 
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SCÈNE IX, 

ARAMINTHE, ROSINE, FORLIS, VALMONT. 

FOItLlS. 

Que parle-i-il de lois?... Redoutons ce Valère : 

Si jamais procureur entre dans cette affaire , I 

L'héritage est perdu. 

. VALM.ONT,Hen. raillant. 

Je suis de ton avis. 
La justice n'a pas de plus grands ennemis.' 

FORLIS. 

Il faut changer les biens .en tpQte diligence , 
Vendre titres, contrats... 

VALMOBT , en lui frappant sur Tépaule. 

Toujours de la prudence l 

no SI HE, àforlis. 

Je désapprouve un peacçs calculs,. ces projets : 
Héritons; mais, Mpnsieur , & de -vils intérêts... 

FORLIS , avec un sourire de pitié. 
A de vils intérêts!... Une fortune immense! 

ROSINE. 

Ne sacrifions pas les égards , la décence. 

FO RLI S , bas à Araininihe. 
Elle est trop jeune encor pour entendre raison. 
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SCÈNE X. 

ARAMINTHE , ROSINE , FORLÏS , VALMONT , 
THÉRÈSE , FABRICE. Il apporte quelques livres qu'il 
met sur la table. 

THÉBÈSE. 

Je tous ai mis au fait du train de la maison. 

ABAmaTHE. 

iCest notre oncle ? 

FABBICE. 

Lui-même. 

▼ALMOVT. 

Excellente nouvelle l 

THÉRÈSE. 

Il doit loger ici. 

r A B B I C E , à Thérèse , avec ame. i 

Comptez bien Sur mon zèle. 

(Thérèse sort.) 
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SCÈNE XI. 

ARAMINTHE , ROSINE , FORLIS , VALMOKT , 
FABRICE , BLAINVIL. II est en habit simple , en 
tout une mise noble et de caractère. 

AnAMIVTHE , à Blainvil. 

QoE nous sommes heureux , mon oncle , de vous voir ! 

VÂLMOBT. 

Vous comblez nos désirs ! 

Fontis. 
Vous combles notre espoir ! 

VÂLMOST. 

Déjà votre retard excitait nos alarmes. 

BLAINVIL. 

Que votre empressement pour mon cœur a de charmes 1 

VALMOVT. 

lïous voulions tous courir au-devant de vos pas. 

BLAiSVIL, embarrassé. 
Je vous suis obligé. 

FABBICE ) à Blainvil, en le tirant à part. Il suit tous tes 
mouvemens pour lui parler» 

Vous voyez des ingrats. 

ABAMI5THE. 

Nos cœurs , à votre aspect , pensent trouver un père ! 
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BLAI5VIL, hésitant. 
Comme moi des eofani. 

FABBICE ) bas à Blainvil. 

Ce ton n'est pas sincère. 

ItOSlVE. 

Peut-être la clialear..* 

BLÂINVlL. 

Oh ! non , je ne crains rien... 

FABRICE ) à part. 
On dirait , à les Toir, qu'ils sont tous gens de bien. 

BLAINVIL. 

Je brave les saisons, ainsi qu'en ma jeunesse. 

ABAailBTHE. 

Il faut vous reposer. 

FABRICE, à part. 
Croyez à leur tendresse ! 

VAL MO HT. 

Nous allons vous laisser. 

BLAIBYIL , regardant ses neveux et Fabrice. 

En e£^ , un moment... 

VALMOBT , en lui fesant voir une chambre. 

Vous voyez le salon de voire appartement ; 
La vue en est charmante , agréable , fleurie : 
A droite une montagne , h gauche une prairie ; 
Une grotte , un rocher , un bois délicieux , 
Tout ce que l'art enfin peut offrir à nos yeux. 

( Les parens vont pourse retirer. ) 
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6 L A 1 N V I L. 

Vo\\^ l'essentiel... S'il est dans l'indigence , 

A mes yeux ce t&bleau n'aura rien de flatteur : . 

JLe vrai luxe des champs , c'est Tâspect du bonheur. 

VALMOST , bas en riant, à Araminthe. 

Sa réponse est vraiment un trait de caractère. 

ABAMIVTUE. 

Nous allons préparer tout ce qui peut vous plaire. 

VALMOST. 

Partageant vos regrets, il nous sera bien doux 
De ne plus vous quitter , de parler avec vous 
Des vertus , des bontés de l'oncle le plus tendre : 
Vous étiez son ami , vous saurez nous entendre. 

( Ils sortent.^) 

SCÈNE XII. 

BLAINVIL, FABRICE. 

BLAINYIL. 

<Jde parles-tu d'ingrats? 

FABniCE> 

Monsieur , dans un moment 
Vous serez éclairci... Mais quel événement 
Vous a donc retenu?... 

( Il tire sa montre.) 
Ccst qu'il est près d'une heure. 
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BLAIMVIL. 

Fabrice , j'ai cherché long-tems cette demeure ; 
Tout m'en paraît changé !... D'ailleurs, mes yeux surpris 
Ve pouvaient se lasser d'admirer ce pays. 
! I?ous aimons à revoir, en prenant des années, 
I Le site où s'écoulaient nos premières journées : 
Tout intéresse alors... De détours en détours , 
Je croyais m'approcher , et m'éloignais toujours. 
( Il voit les bustes. ) 

Mais que vois-je en ces lieux ? ma surprise est extrême ! 

FABRICE. 

Quand on a sur la terre un être qui nous aime , 
Qui se fait un besoin de prolonger nos jours , 
Monsieur, on doit s'attendre h ces aimables touis. 

( En montrant les bustes. ) 
Vous voyez les auteurs dont les écrits , sans cesse , 
Charment votre loisir... 

BLAINVIL. 

Quelle délicatesse! 
( En se promenant. ) 
/^ Que i*aime à contempler le buste d'un auteur 
^"7 ^ Q"i connut l'art heureux d'intéresser le cœur. 

{j A Y (Il s'arrête à divers bustes. ) 

^, Sensible Fénélon , simple et bon La Fontaine , 
i A tout âge on vous aime... El toi qui , sur la scène , 
; ^ De rhonome tout entier signalas les travers , 
' » ' Molière , avec respect je lis toujours les vers I 
( A Fabrice. ) 
Mais qui m'a préparé ce tableau qui m'enchante 1 



ACTE m, SCÈNE XII. B5 

FABRICE. 

C'est votre jeune nièce : elle est doace , charmanie , 
Et Ton veut Taccabler !... lis sont tous sans honneur^ 
Oui, vous allez fiémir. 

BLAIRYIL. 

Encor quelque malheur ? 

FABRICE. 

c'est une indignité I... Toute votre famille 
Refuse d'avouer Angélique. 

BLAINVIL, surpris. 

La fille 
De mon &ère 2 

FABRICE. 

Elle-même. 

BLAIBVIL. 

On veut l'abandonner l 

FABRICE. 

Chaque héritier refuse ici de lui donner 

Ses légitimes droits... On méconnaît son père ! 

B LAIS VIL, à part, avec am«. 

£h bien! a vais- je tort de vous presser, mon frère? 
(A Fabrice.) 

Des nièces, des neveux trahiraient leur devoir?, 

FABRICE. 

Thérèse m'a tout dit. 

Comédies en vers. l3. 8 



> 
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BLAIBIVIL. 
( Il faut bien marquer cet hémistiche. ) 
Ob ! le tems fera voir. 

FABRICE. 

Venez vous reposer... Un aussi long voyage 

Doit fatiguer, Monsieur, un homme de voire âge : 

Vous avez fait â pied la moitié du chemin. 

BLAINVIL. 

Lorsque je suis parti , tel était mon dessein. 
Je ne m'en repens pas : en observant, Fabrice, 
On voit des malheureux à qui Ton rend service , 
Et Ton reprend courage... 

FABBICE. 

Ah ! dans plus d'un canton , 
Tous les bons villageois demandaient votre nom , 
Et jusques aux enfans , tous voulaient vous connaître , 
Mais je me suis gardé de vous trahir , mon maître. 

BLAIUVIL. 

Si je fais quelque bien , mon ami , sois discret : 
Tout service a son prix ; le mien, c'est le secret {*)» 

FABBICC. 

Pourquoi vous dérober à la reconnaissance ?, 

BLAIMVIL. 

Pour jouir du bonheur né de la bienfesauce : 



(*) Quelques personnes ont pensé que ce vers blessait les 
lois de la syntaxe ; mais je puis opposer à leur jugement ce-' 
lui du premier grammairien de l'£urope, de l'abbé Sicard. 
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Quand je fais uo heureux , on en parle toujours ; \ 
L^un cherche l'inconnu qui donne des secours ; ^ 

L'autre dit qu'en tous lieux on le bénit , on Taiine , 
Et l'on m'oflre souvent en exemple à moi-même. 
Si Ton me connaissait , ah 1 tel qui , dans son cœur,^ 
.Veut graver aujourd'hui le nom du btenfàitenr, 
Dirait peut-être alors : n II pouvait davantage ; 
z> C'est par excès d'orgueil , pour être appelé sage , 
» Qu'il verse quelques dons. » Il est doux , sur ses pas ^ 
De faire des heureux , sans trouver des ingrats. 

FABRICE, en regardant avec plaisir Blainvil, qui va 
placer son chapeau sur une chaise. 

Et l'on pourrait penser qu'un homme aussi sensible 
Délaisserait sa nièce !... Allons, c'est impossible : ^ 

\Kh \ messieurs les méchans , nous venons k propos. f ' ^ 

( Il s'approche de Blainvil. ) 

Quoi que vous en disiez , il vous faut du repos. 

BLAI8VII«. 

Va donc tout préparer. 

( Fabrice entre dans la chambre vobine. ) 



SCÈNE XIII. 

BLAINVIL, après un moment de réflexion. 

No5 , non , je ne puis croire 
Qu'ils osent de leur oncle outrager la mémoire • 
D'un oncle qui vivait pour faire leur bonheur , 
Qui , dans ses tendres soins , n'écoutant que son cœur, 
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'Accablait de bienfaits sa nombreuse famille... 
l Sur sa cendre glacée ils proscriraient sa tille ! 
Ses dons n'auraient servi qu'à faire des ingrats ! 
Fabrice s'est trompé... cela ne se peut pas : 
Toutes les passions , qui s'agitent sans cesse , 
Peuvent tromper les sens et trahir leur faiblesse , 
Mais non dégrader l'homme à cet excès d'horreur , 
l Qu'en prenant un bien&it , il frappe un bienfaiteur... 
, Pesons du cœur humain une nouvelle étude , 
^ I J'ai besoin de douter de son Ingratitude ; 

Ce jour m'ofire un moyen d'en sonder les replis : 
Un enfant malheureux... des pareus réunis... 
.Une succession... Observons en silence 
Quels seront les effets de leur reconnaissance. 
Four (aire cette épreuve , avant de révéler 
Uo secret important , il ùiUi dissimuler {*) ; 
(Avec force.) 

J'en aurai le courage : et si Je vois les vices 
Se joindre à tant de maux y ou réels on factices i 
Je m'entoure â Jamais de mon obscurité , 
Et pac les bienÊûts seuls tiens à lliumauité. 

( Il sort par la même porte que Fabrice. ) 

l Av* 1 ***^ «V*" ( * ) Ce mot dissimuler doit le fatiguer. 

\ 

FIS DU TROISIÈME ACTE. 



ACTE QUATRIÈME. 



( Il convient qu*Àraminlhe , Rosine et Valmont fassent une 
seconde toilelle , par égard pour leur oncle. Leur luxe doit t çt 
d'ailleurs ajouter à l'effet du dénoûment. Cependant ce 1 
n'est pas de rigueur. ) ' 



SCÈNE I. 

BLAIIÏVIL, FABRICE. 

FABRICE. 

Vous voilà bien instruit. 

BLAIVVIL, vivement. 

Va , cours chez le notaire ; 
Dis-lal que , dès ce jour , j'entends &nir Taflàire 
Qui m'amène en ce Heu.... C'est un triste devoir 
Que je devais remplir, mais je repars ce soir. 

FABBICE. 

Ainsi vous aurez fait un pénible voyage 
Pour ne vous occuper que de cet héritage ?... 

BLÂIBVIL. 

Laisse ton héritage , et fais ce que je veux.' 

FABBIÇB. 

Si je n'apercevais que des êtres heuieux , 
Je vous croirais , Monsieur. 
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BLÂIBVIL. 

Sois mon ordre â la lettre. 

FABRICE I élevant la voix. 

Voas ne partirez pas , j'ose voos le promettre : 
'Ah ! je vous connais bien. 

BLAIRYlCt en riant. 

Je me connais aussi. 

FABBICF. 

Quelqu'un pleure en secret : votre place est ici , 
.Vous ne pouvez partir. 

BLAIRVrL s'assied à l'opposé de la table. 

Je chéris mes semblables y. 
Je me plais â penser qu'il est peu de coupables. 
Ce qui se passe ici détruirait mon bonheur ; , 

Si je m'abuse , eh bien ! j'ai besoin d'une erreur. 

FABBICE. 

Oubliez ces ingrats; un peu de caractère... 

BLAIRVIL, inquiet. 
Je crains de les haïr. 

FABBICE* 

Mais le jeune Valère- 
Et sa jeune cousine ont droit â vos bontés ; 
On vante de tons deux les rares qualités. 
Donnez-leur quelques jours , rendez-leur donc justice. 

BSAlVyiL. 

Je crains de les aimer, de m'attacher, Fabrice. 
Dans nos affections , que de sources de pleurs! 
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FABRICE. 

NoDS leur devons aussi , Monsieur, mille douceurs; 
Croyez que , près de vous , une nièce cbërie... 

BLAIBIVIL. 

y Je ne veux point troubler le repos de ma vie : 
Sans y jouir beaucoup , la campagne me plaît ; 
Tous les jours elle m'offi-e un plus grand intérêt, 
. ( Vn tableau plus riant , une grâce nouvelle : 
^^ . Quand on sait l'observer , la nature est bien belle ! 
Tout intéresse alors , et tout charme les yeux : 
diaque fleur se transforme en fruit délicieux ; 
. 3'émonde Tatbrisseau que j'ai planté moi-même : 
f Je n'y tiens pas beaucoup , et cependant je Taime , 
J'admire ses progrès , sa grâce , sa beauté ; 
Je le crois mon ouvrage , et je suis enchanté. 

FÂBBICK. 

Cependant il périt. 

BLAlSVtL. 

Un autre le remplace. 

FABBICE. 

C'est toujours un chagrin. 

BLAISVII. 

Oui , qu'un instant efiace. 
^En regardant le portrail de son frère.) 
Le goût seul est trompé... Mais les peines du cœur... 
Va , ne perds point de tems. 

FABRICE. 

Eh! pourquoi cette humeur? 



92 L'ASSEMBLÉE D£ FAMILLE. 

BLAIMVIL. 

U suffît, laisse-moi. 

l^ABBICE} à part. 

Je veux vite, avec zèle , 
Envoyer près de lui la jeuuc demoiselle. 

( En le regardant de quelques pas. ) 
N'être jamais content , et faire autant de bieni 
'W't I C'est qu'il a très>grand tort de ne tenir â rien. 

( Il sort. ) 

SCÈNE II. 

BLAINVIL. 

Ooi, je dois résister... Plus de nouvelles chaînes; 
/ N'augmentons pas le poids des misères humaines... 
Cependant , vivre seul , au sein de sa maison , 
Et passer sans amis sa dernière saison , 
Dans un triste repos c'est achever sa vie ! 
I N'est-ce point une erreur que ma philosophie?... 
SI de l'isolement naissait tout mon ennui... 
La nature fragile a besoin d'un appui : 
Le roseau dont les vents courbent déjà la tête 
Près d'un autre roseau résiste à la tempête ; 
L'homme a besoin d'amis pour épancher son cœur , 
Pour vivre dons un autre... Oui , c'est là le boLhcur... 
1 Mais quand on perd l'objet !... Ne plus voir ce qu'on aime, 
C'est perdre eu un instant la moitié de soi-même. 
Je clîérissais mon frère , il a fini ses ]Ours ; 
La blessure est cruelle et doit suignci; toujours. m 



0^. 
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Si cet aimable enfaot... Nou , non , plus de ûiblesse ; 

Si je cédais aux cris d'une aveugle tendresse , 

Je me préparerais encor mille regrets. 

Je ne veux plus d'amis... je n'en aurai jamais. 

\ ( Il aperçoit Angélique et Valère. Il se retourne avec 

réserve pour les voir, ) 

SCÈNE III. 

BLàlNVlL, ANGÉLIQUE, VALÈRE. 



BLÂIHVIL. 

Dieux ! je vois ces enfans !... je les vois , je les aime j 
Et je sens que je dois le cacher â moi-même. 

Â8GELIQUE. 

( Bas , à Valère. ) 
I^ous venons tous les deux... J'éprouve à son aspect 
Un sentiment d'amour, de crainte et de respect. 

BLAI5VIL, àAngéUque. 

On vous nomme Angélique ? 

ANGELIQUE. 

Oui, Monsieur. 

BLAI»VIL. 

Et votre âge?, 

A9GELIQUE. 

J'ai seize ans. 

BLAIRVIL. 

La jeunesse est un grand avantage ; 
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Mais il ùax rfaonorer par de rares vertus. 

VAIÈBE, à Angélique, à part. 
Le craignez-Toas encore ? 

ANGÉLIQUE, naïvement, à part. 

Oh ! je ne le craios plus. 
BLAISYIL, àValère. 

Vous êtes son cousin ? 

TALÈRE. 

Je m'aj^eile Valère. 

BLAIHTIL. 

Ah! Valère... Je sais ce que pensait mon frère 
De votre ingratitude. 

ASGÉLIQUE. 

Il n'est pas un ingrat , 
Cest un tendre cousin. 

BLAmviL. 

Fut-il bien déficat, 
Lorsqu'au mépris des soins donnés à sa jeunesse , 
D'un oncle généreux , aveugle en sa tendresse , 
Il quitta la maison, oubliant ses bienÊiits?< 

TALÈRE. 

Ah ! que n'a-t-il pu voir ma peine , mes regrets ! 

ANGÉLIQUE, avec bonté. 
Il a pleuré long-tems. 

BLAIBYIL, à part. 

Que sa voix est touchante ! 
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ABGÉLIQUE. 

II gémit tons les jours. 

BLAIRVIL. 

Que sa grâce m'enchante ! 
( Dialogue très-?if.) \ 

FALiBE. 

J'ai réparé , je crois , les erreurs d'un moment. 

ABGÊLIQUE. 

Il est très-estimé , mon oncle , au régiment. 

VALÈRE. 

Et je puis en ofi^ir une preuve certaine : 1 

En six mois , de soldat , on m'a ùût capitaine. 

ABCÉLIQUE. 

K 'est-ce rien que cela ? 

BLAISVIL. 

Serait-ce au champ d'honoeur 
Que vous avez reçu celte grande faveur ?... 
'Avez-vous combattu ? 

VALÈRE. 

Mais , dans plus d'une aflàire : 
C'est le premier besoin d'un brave militaire... 
J'ai même une blessure. 

.BLAiaviL, loucha. 

Ah ! vous fûtes blessé? 

TALÈBE, avec aue. 

OdI , mais je fus vainqueur. 
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BLAINVIL. 

Tout est donc efiacé : 
Qui sert dans les combats son prince et sa patrie , 
dl Bachètc en un moment tous les torts de sa vie. 

( En lui-même , avec uae vive émotion.) 
Mon cœur est dans la joie et craint de la goûter. 
Que de maux sur la terre ils ont k redouter ! 
Ab ! déjà j'en frémis. 

ANGÉLIQUE, basàYalère. 

Je voudrais... 

yALtnE, bat à Angélique. 

Du courage^.. 

AUGELIQUE, en balbutiant. 

Si je n'étais timide. 

BLAiNVIt. 

A seize ans , c'est l'usage y 
Mais elle dure peu , cette timidité ! 

( Illui serre la main.) 
Ab ! gardez-la long-tems ! 

AVGEIIQUE , bas à Valère. 

Il parle avec bonté. 
(ABlainvU.) 

Mon oncle... 

^' BLAlElviL, avec beaucoup^e sensibilité. 

Moi ! votre oncle \ 

TALÈBE , effrayé. 

Est-ce qu'il l'abandonne ?, 
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BX A m-V IL , d'un air inquiet, mais bon. 

:I9en , non , je ne suis rien : je ne tiens à personne ; 
Je dois vivre ignoré. 

VA'LERE. 

C'est combler son malhear I 
B LAI s VIL fait quelques pas ; il ne peut plus y tenir. 
' (Aparr.) 
Je voudrais les presser tous l«â deux sur mon cœur ! 

ANGELIQUE, avec douceur. 
'Acceptez tons les soins que recevait mon père ! 

BLAIBVIL, craignant sa faiblesse ., .et se reculant. 
4^ne mon ame est émue i 

AVOÉLIQUE. 

Ai-je pu vous déplaire? 

B^AISVIL. 
( Avec sensibilité. ) (A part. ) 

tïon , non , ma chère enfant 1... Quel est mon embarras 1 

ASG^LIQ-UE. 

Oui , Monsieur, permettez que je suive vos. pas: 
3'irai vivre avec vous dans votre solitude ; 
Oe vous plaire toujours je ferai mon étude. 

(Blainvil fait quelques pas en arrière pour échapper au 
besoin de les presser dans 6es bras. } 

BLAIHY^L, à part. 

Achevons mon épreuve... 

VALÈBE. 

Elle est sans avenir. 
Comédies en vers. 43. Q 
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BLAiaviL s'éloigne toujours. 
Je désire écre seul. 

VALÈRE. 

Elle doit tout ten'r 
De vous , de vos bontés ; elle o'a sur la terre 
Que vous pour protecteur. 

ASGÉLIQUE , alarmée de voir Blainvil q^i semble les 

repousser. 

Éloignous-nous , Valère. 

BLAINVIL , à part. 

Ah ! comment résister ? 

VALERE, à Blainvil. 

Son état est afireux l 

BLAINVIL s'assied , accablé , près du bureau. 

Je désire être seul... Belirez-vous tous deux. 

(Angélique se retire en pleurant. Valère prend de l'énergie^ 

et dit à Angélique : ) 

VALÈRE. 

Si le sort , en ce jour , liahit votre espérance ; 
Si l'on est insensible à la reconnaissance j 
Si Ton abuse ici d'un injuste (K)uvoir, 
Vous aurez un parent tidèle ît son devoir. 

(Ils sortent.) 
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SCÈNE IV. 

BLAINVIL. ( II se remrl.) 

O TOtLE empressemeot d'une amitié siocère ! 
Seotimens généreui, dignes d'an tcodie frère, 
Vous venez d'éclater : voiiâ votre chaleur ! 
J'éprouvais , à les voir , un plaisir , un bonheur 
Que je leur dérobais par excès de prudence I 
Ce cœur, né pour aimer, cherche l'indiâTérence ! 1 

Il est dans ses désirs sans cesse tourmenté. 
}'ai pensé me trahir... Sa naïve bonté... 

SCÈNE y. 



BLAINVIL, FABRICE. 



BLAIVVIL, à Fabrice vivement. 
Eh bien ! as-tu trouvé , Fabrice , le notaire 2 

FABBICE. 

Il était retenu , Monsieur, pour une afiàire ; 
Mais il m'a bien promis... 

BLAIHVIL. 

Il fallait l'amener. 
Tu sais que dans le jour je veux tout terminer, 
Et y sans aucun délai , rae remettre en- voyage. 
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FArBBiCE. 

.Voaa le verrez biemét... Mousieur, ui> bcritage... 

BLAIHVIL. 

Quel motif le retient? pourquoi cette lenteur?... 

FABniCE. 

Comme vous' êtes vif !.«. C'est ua homme dliomieor. 

BLAmviL, très-vivement. 
Qu'importe son Komienr? 

fabuice. 

Mais il réconcilie 
Des époux divisés : c'est , dit-oo , sa maoie f 
Pouvais-je Tempéclier ?... 

B L A m Y i^L reprend son caractère • 
Un conciliateur 
Annonce un esprit droit anssrbien qu'on bon cœur. 
« Puissent tons les époux, dans leurs momens d'orage (^r 
» De plaintes , de regrets , trouver un ami sage 
» Qui , balançant leurs torts^^insi que leurs vertus , 
» Ramène l'équilibre en leurs cœurs combattus ! >>. 

FABRICE fait un geste pour retourner. 

Je puis bien retourner. 

BLAlBVlL, plus calme. >v 

Non , non , je suis tranquille, 
le respecte un devoir aussi noble qu'utile... 

(11 change de ton. ) 
Angélique est venue. 



(,*) On pasM ecs qmlre vers à la représentation. 



Acte ir, scêhe ▼. »or 

PABBICE, charma. 

Ab ! i'eo suis eocliantér 
Voas avez admiré soo ingénaité , 
Sa grâce , sa candear... et ses traits? 

BLAIBYIL. 

A m TOC 
Je me sais attendri ,• fno^bme s'est ëmoe , 
Et pour ne pas céder AÔ tr9i|)ble de mes sens , i 

Moi , je l'ai repoossée. * * .* .'. 

• •* • •• 

rABifk^. ••. 

Ociel! • 

BCAlffVlL. **••*.•'•. 

Je m en Hpem. 
Chère enfant, j'en gémis ; ta m'appelles ton^)ère, 
Et je ferme les bras!... Elle craint ma colère: .•' 
Elle a versé des pleors; mais va la consoler; '*. .>*'.-. 
Dis-lai bien que jamais Blainvil n'en i&it coaler. * «**'- •' 

BABBICE, empressé.. 

Mon cber maiue , j'y coars... Réparons l'injosike;. 

B L AiB V IL f affecté , à Fabrice qui sort. 

To viendras me chercher dans le jardin , Fabrice-^ 
Qoaud Dorval... 

PABBlCE, en sortant, a?«c chalear.- 

A rinstant. 

(.BlaioTil sorl le dernier^ par le jardin, et se trouve arrêté- 
par Araminlhe el Yalmont. ) 



^v- 
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SCÈNE VI. 

BLAINVIL, ARAMINTHE, VALMONT. 

j[ Scène de dissimùlatio;!. ) 

* 

(Blainvil est très-embarrassé; i]l. se trouve entre Araminthe et 
Valmont, qui le flattent î^e^^toutes les manières. ) 

Â PEniE dans ces liedx, 

Vous songez à^patUrJ' 
* ». 

v"-,' -, ' BLAINVIL. 

• « -' Toai attriste me» yeux 

Ainsi qtVQ ma pensée. 

- "v * ' Acceptez , je vous prie , 

"P^ar calmer vos regrets , votre mélancolie , 
Les soins de i'aiftilié. 

BLAIUYIL. 

Les soins de l'amitif 2 

ABAMIEITBE. 

iVous paraissez sofpris ! 

BLAINVIC' 

Mai« je sais oublié , 
Et depuis si long-tems , que cette ofire m'étonne l 

ADAMIRTHE, vivement. 

Vous , mon oncle , tv^ié ! 



Acte iv, scène vi. losr 

VALMOHT. 

MoD onde nous soupçonne ! 

AnAUIHTHE. 

Il refuse de croire â tous nos sentimens ! 

YàLMOHT. 

Nous jurons... 

BLAinviL. 
L'amitié repousse les semaens. 

VALMOEIT. 

Qae de fois j'ai voulu , dans mes goûis pour l'étude » 
Me retirer au sein de votre solitude ! 

ABAMINTHE. 

Je trouve , comme vous , un cliarme pour le cœur 
A vivre dans les champs... c'est là le vrai bonheur. 

YALMOBT. 

Fidèle à la nature , elle vous récompense. 

Fatigués du tableau d'une vaine opulence , 

Ml Paris , chaque jour , nous formons des projets* 

BLAINVIL. 

lit quels sont ces projets ? 

AnAMI5THE. 

De vivre désormais 
Près d'un oncle chéri. 

VALHOBT. 

Sans trouble , sans nuage , 



^u>•.^•>. 



f Notre communauté devient un bon ménage , 
Où les soins , les égards , les devoirs , les plaisirs y 



»94 L'ASSEMBLÉE DE FAMILLE. 

Par lenr accord charmant , comblent tous nos désirtf- 

BLAivviL, élonnë, à part. 
Fabrice est abusé. 

▼ ALMOBT. 

Votre philosophie 
Se grave dans nos cœurs et chaime notre vie. 

ABAMI9THE, vivement. 

Par les liens du sang nous serons tous unis : 
Ma sœur prend pour époux notre cousin Forlis; 
Moi , i'épouse Valmont... Ce double mariage... 

BLAI9VIL. 

Angélique devait... 

VAL M ONT. 

Mon oncle , il est un âge- 
OÙ de nos passions Tinvincible pouvoir 
Ifous écarte souvent des règles du devoir. 
Forlis cède i l'amour en épousant Rosine : 
Est-on maître de soi? Notre jeune cousine', 
Modèle de vertu ,de^ grâce, de candeur, 
Dione du plus beau sort , a su toucher son cœur. 
L'amour est une erreur, mais elle est excusable* 

BLAurviL. 

Ici , je ne vois rien cpie de très-raisonnable. 

VALMOltï. 

Il s'agit d'être heureux ! 

ABAII15THE. 

U est si doux d'anmer 
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L'être que W raison oous force d'estimer ! 

BLAiVYlL, à AramiDlbe, avec inquiétude- 
Qoe devient Angélique ? 

ABAMISTHE. 

Ah! la délicatesse 
Nous impose un devoir. 

BLAISVIL, avec clialeur- 

Expliquez-vous , ma nièce. 

VALM09T. ( 

Il faut qu'un voile épais sépare du grand jour &' V 

Ce qui blesse les yeux. 

BLAINYIL) vivement. 

Parlez-moi sans détour. 

ABAVIHTBI. 

Chérissons cet enfant... 

valmout. 
Hais cachons sa naissance. 

ABABIBTHE. 

Le monde est si méchant... 

(Les traits de Blainvil cliangent.) 
VALMOBT. 

Par devoir, par prudence... 
La mémoire d'un onde est pour nous d'un grand prix , 
On pourrait la fronder. 

BIAIBV IL. 

Je suis un peu surpris 
De la réflexion. 
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ABAMIVTHE. 

Noas uiire est le plus sage. 
BLAIHVIL, à part. ^ "" 
Fabrice était iustruit... j'en jage à leur langage: 

ADAMISTHE. 

On lui donne un état« 

BLAinviL, surpris. 

Un état, c'est fort bien. 

ABAMI5TBE. 

.Vous approuvez? 

BLAlBVlLyà Araminlhe. 

J'entends ne me mêler de rien... 
De tout arrangement je vous laisse maîtresse y 
\Se TOUS laisse le soin de guider sa jeunesse , 
D'éclairer sa raison > de faire son bonheur. 

AltAMIBTTHZ, regardant Valmont,' 

7e saurai mériter une telle &yeur, 

BLAiaviL veut sortir, et revient. 

Songez tous deux aux soins donnés à votre enfance ; 

Honorez le bPenfait par la reconnaissance ; 

Que tout ingrat se trouble et rougisse à vos yeux. 

(A part.) 

Ah ! je voudrais pouvoir les trouver vertueux ! 

VAL MORT, vivement. 

Permettez-vous , mon oncle , en cette grande aflSiire , 
Que Forlis soit chargé d'entendre le notaire ,. 
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'De discuter les points les plus minutieux ? 
€'est un calculateur. 

AnAMlNTHE. 

Homme très«précieux. 

VALMONT. 

Et si Dorval abuse... on peut... 

BLAINVIL, en sortant. 

J'ai pour système 
D'écarter le soupçon , de juger par moi-même : 
Un seul mot m'apprendra s'il est homme d'honneur. 
Quand je juge quelqu'un , j'interroge son cœur : |>v 

L'homme sensible , humain , obtient ma coniiance ; 
J'ai vu depuis long-tems , et par l'expérience , 
Que la vertu , la foi , l'honneur, la probité , 
Ont toujours pour garant la sensibilité. 

( Il sort gravement. ) 

SCÈNE yii. 

YÀLMONT, ARAMINTHE- ils rient tous les deux 

ABAMISTHE. 

£sT-iL assez plaisant ? 

VALMONT. 

Jamais sage de Grèce 
N'a donné plus d'éclat , de pompe à la sagesse... 

( A Aramintbe en riant , et en lui baisapt la main.) 
Je suis content de vous. 
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▲ DAMIBTBE. 

J'ai rempli ▼otre espoir ?, 

VALMOVT. 

Vous avez de Tesprit, et vous le fiiites voir. 

SCÈNE VIII. 

ARAMINTHÉ . ROSINE , VALMONT , ANGÉLIQUE. 
Angéliqae suit d'an peu loin. 

noSm.E, à Aramintke. "^ 

ABGéuQDE se plaint , elle est dans la tristesse. 

Je dois voas l'avouer , son état m'intéresse. 

Çuel est votre dessein ? Expliquez-vous , ma sœur. 

ABAMI5THE. 

Ah! faut-il m'expliquer?... Est-ce un pomt de rigueur ?, 

BOSIBE. 

le demande pour elle au moins de l'indulgence. 

ARAMISTOE. 

(Approchez , Angélique , un peu de confiance -, 
Je vous suis attachée , et je le prouverai. 

JtOSIBE , à paru 

Le bel attachement! 

AftcéLiQUE, avec douceur. 

Je vous obéirai. 

▼ALMOST, à part. 

Elle est intéressante ! 



Acte iv, scène viii. 1^3 

ABAMIHTHC* 

Il ùait , ma chère amie , 
Songer â l'avenir... Les beaux joars de la TÎe 
IVe durent qu'on moment... Qui sait en profiter 
Pour assurer son sort , n'a rien à regretter. 

AMOISLIQOC, arec confiance* 

Cousine , vos conseils me rappellent sans cesse 
Tous ceux que j'ai reçus dès ma tendre jeunesse. 
Seule , je ne puis rien : il me sera bien doux 
De les suivre toujours , d'être heureuse par vous. 

ABAMIBTBE. 

.Vous pouvez espérer... 

A9CÉL1QQE, cbarmée. 

Oh ! oui , mon cœur espère 
Mériter vos boutés : parlez , que dois-je faire? 

ABAMinXHE. 

3e vous donne un éiat... Dès demain , mon enfant , 
y^ous partez pour Lyon ; c'est un point important. 

(Angélique se trouble.) 
Mais pourquoi vous troubler? ce premier sacriûce 
Fera votre bonheur... Vous me rendrez justice. 

BOSIBE. 

On saura tout prévoir. 

ABàMiaTHE. 

Et vous aurez encor 
Une rente assez forte. 

ABOULIQUE. 

Ah ! que m'importe l'or ? 
Comédies en vers. J 3. 10 
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f '(Elle est frappée du portrait de son père. ) 

l'ose vous demander une grâce dernière , 
Madame, accordez<noi le portrut de mon père». 
Ne me refusez pas... LaissezHaaoi le bonheor 
De placer chaque jour ce portrait sur mon cœur. 

ABAMIBTBE. ( Valmont lui fait signe de cëder.) 

Il est ù VOUS. 

ANGÉLIQUE s'élance pour le prendre, et le couvre de 

baisers. 



(j[ (j /!.<*'•*'<»»*' *' Alors , je bénis mon partage : 
I / * \l/j ^ portrait-là vaut plus que tout votre héritage. 

{v-. -uvi*'* »■#«''♦'• «^"^ ' SCENE IX. 



ARAMINTHE, ROSINE, VALMONT. 
( Araqainthe et Rosine sont consternées. ) 

VALMOBT, à part. 

D'uir sentiment si beau je suis vraiment ému I 

(A Araminthe et à Rosine- ) 
Quel changement soudain ! un air triste , abattu ! 

ARAMISTHE. 

Le souvenir d'un oncle ! 

YALMOlilT. 

En cette circonstance 
Les regrets sont dictés par la reconnaissance \ 
Mais il faut se soumettre. 



ACTE IV, SCÈNE IX. iit 

ItOSIUE. 

Il a tout fait poar nous ; 
DevoDS-DOUs l'oublier ? 

VA L M O H T. 

A qui le dites-vous ? 
L'oublier ! non , jamais , et , voulez-vous m'en croire ?. 
Par un noble tribut honorons sa mémoire : 
'Allons trouver Forlis, et donnons , en ce jour, 
(A la jeune orpheline une preuve d'amour. 



Fin DQ QUAXBIÈME A€TE. 



ACTE CINQUIÈME. 



SCÈNE I. 

BLÂINVIL, FABRICE. 

(Ils entrent par le jardin.) 

FABRICE. 

Je yoqs cherche au jardin depuis assez long-tems» 

BLAlHYIt. 

Et Dorval? 

PÀBBICI. 

11 est U. 

BLAlSYIt. 

Qu'il vienne , je l'attends. 

FABRICE. 

7*ai rempli vos désirs auprès de votre nièce. 

BLAIVYIL. 

Eh bien? 

FABRICE. 

Od la traite si mfA ! J'ai pris sur vos oeveoi. 



îàCTE V, SCÈNE I. *i3? 

D'atttres renseignemens , et j'en rougis pour eux. 
Il n'en est qa'un d'bonnéte , et c'est monsieur Valère. 

BftÂIBViCw 

Il est le plus heufeux... Fais entrer le notaire ; 
le ne veux rien savoir. 

VABBICE. 

Comment ! ne rien savoir ! 
Mais je dois vous parler... Pour moi , c'est on' devoir • 
Ge qui se passe ici me tourmente , m'aflk'ge \ 
.Vous serez iudigné, 

BLAIBVIL. 

Va , laisse-moi , te dis-je. 

FABBICt; 

Je We puis» 

B £ A I Et Y 1 B s*atsied près du burea«. 
Je le veux. 
VABBICB fait un pas enrarrièrew 

Allons , retirons-Dons. 
( Il s'approche de Blainvi). ) 
Il s'agil d'un enfiint qui n^espèrts qu'en vous» 

BLAIB¥IL| dmu. 

T» parles d'Angéliqur? 

PABR1CB. 

Avant votre assemblée ,■ 
Elle voulait vous voir... Son ame était troublée , 
J'ai vu couler ses pleurs , et pour vous j'ai promis. 

lK>t 
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BCA'myit, à part. 
I Eh quoi ! nos héritiers sont-ils nos ennemis ? 

FÂBBICE. 

Et savez-vous, Monsieur, queIle|dot ou lui donne? 
' . /Le portrait de son père !... Ensuite on l'abandonne. 

I J BLAieiVlL, indigné. 

Ensuite on Tabandonne ! 

FABRICE. 

Oui , le fait est certain , 
Si vous partez ce soir , on la dmsse demain. 

BLAlffTILi en Ittinnême. 

Et voilà donc le prix de tant de bicnfesancc ! 
Ils étaient tous , sans lui , plonges dans l'indigence ! 
Il descend au cercueil , et de si grands kieafeits 
. N'obtiennent pas un jour de larmes , de regrets ! 
: L'ingratitude est-elle une preuve certaibe 
Qu'il n'est rien de pariait dans la oaturtf hâmaiae ? 
H Ce serait l'outrager : les cœurs froids et pervers 

^A^ N'entreiy point dans le plan de ce bel univers. 

FABBICt. 

£h bien ! n'ayez pour eux ni bonté ni tendresse , 
Et pour les punir tous , adoptez votre nièce ; 
Un père de famille a bien des jouiii beoreux ; 
} Auprès de ses enfans , il eat en&nt comme eux. 
.Un rien le réjouit , charme son caractère ; 
Dites un mot , Monsieur, et vous devenez père ; 
Votre nièce , à Pimtant , vous donne un nom si doux : 
Par elle tout s'anime et change autour de vous. 



ACTE V, SCÈNE T. ii5^ 

BLAISVIL. 

Je ne veux point troubler Ja fin de ma carrière. 

PABniCE. 

tJn ami doit toujours fermer no^e paupière ! . ^ 

BLAinyiL, attendri se retourne. 
Ëli ! n'es-tu pas le mien ? 

FABRICE. 

Vous me l'avez permis j 
Mais nos enfans , Monsieur , sont plus que nos amis. 

BLAINVIL. 

Tu me presses toujours ! 

FABRICE. 

c'est qu'il m'est impossible 
( Biainvil est surpris. ) 
De ne pas vous presser. 

( Regardant Blaivil avec ëmotion. ) 

Près d'un homme sensible , 
Ifotre premier désir est pour les malheureux. 

BLAIB VIL lui prend la main. 

Va , ne te fâche point... servons-le» tous les deux , 

Je te promets. 

( Angélique parait. ) 



h^'ly 
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SCÈNE II. 

( Cette scène n*est pas la même que celle du quatrième acte*; 
la gradation des sentimens s'est fait sentir. On aperçoit à 
l'expression de Blainvil qu'il est sur le point d'être vaincu» 
Son cœur doit toujours s'exprimer. ) 

BLAINVIL, FABRICE, ANGELIQUE. 

PâBRICE. 

Movsitun , Angélique s avance, 
BLÂISyiL, accable. 
Méoage-moi , Fabrice ! 

FABBICt. 

Un pea de complaisancev 
Ne la bmsqaez pas trop... Une nièce f_ nn neveu , 
Sont presque des enfans. 

ASOÉLIQUE. 

C'est un dernier adie» 
Que je viens adresser an Grère de mon père ! 

FABBICE, à demi-Toix à Blainvil. 

C'est un dernier adieu... Ne soyez pas sévère l 
Elle est triste et timide. 

BL A lis vie la regarde. 

Eh ! pourquoi cet adieu?' 

AVditrQUE, avec timidité. 

On me ehasae , Monsieur, de ce paisible lieih 



ACTE V, SCÈÎfE n. iiy 

BLAIKVlLf indigaë, à part. 
On vous chasse ! 

AVGÉLIQDE. 

Uo seul jour m*a tavi la tendresse , 
Le cœur de mes parens. 

FABBICE, à Blainvil. 

Combien elle intéresse ! 

BLAiaviL. 
( A Angélique. ) 
Angélique I... attendez. 

ASGÉLIQUE. 

Et TOUS partez ce soir ! • 

( Blainvil parait enchanté de ce mot* ) ' 
rABBiCE. 
En ces lieux , sans appui , quel serait soa espoir ? 

BLAiBYiL, aprè» UJD moment de. silence*^ 
(àngélique... 

AVOÉIIQOE* 

Monsieur ! 

B&AIBVIL. 

Aurez- vous le courage 
De braver le malheur ? 

ABGéLIQUE. 

Oui , Monsieur. 

BLAIHVIL. 

A votre âge y 
Ou connaît pea les bicna qui nous tendent heureiKS* 
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AlIOÉtlQUE. 

Voire amitié, Monsieur , comblerait toas mes vcenx.- 

BLÂISVIL. 
(A Fabrice, à part.) (A Angélique.) 

Sa réponse me charme !... En cette circonstance , 
Peut-être accusez-vous quelqu'un d'indifféreoce 2 

A'SGEtIQUE, surprise, avec ame. 
Moi !... 

BLAlNVIL. 
Mon frère... 

AVGÉLIQDE. 

Il a fait le bonheur de mes jours. 

BLAIVVIL. 
(Apart. ) (A Angélique.) 
Fort bieor.. Mais ses neveux?. 

ANGÉLIQUE. 

Je les aime toujours. 
BLAISYIL, enchanté, à part. 
\ Voilà bien la nature ! 

AHGJÉLIQUE , avec timidité. 

Ah ! si , sans vous déplaire , 
J'osais vous demander une faveur bien chère... 

(On aperçoit qu'elle désire l'embrasser. 'Elle embrasse sa 
main ; et , sur le point de s'éloigner , elle dit avec 
i d motion : ) 

Je puis recommencer, c'est la dernière fois. 

( Id BlainvU la presse dans ses bras. ) 



ACTE V, SCÈNE II. A "9 . / • • 

BLÂIHVIL essuie ses yeux. [/ 

3« veux dans ce château rester encor un mois. "^^^ * ^ ' 

ASGÉLIQUE. 

J'y serai près de vous ? 

BLAinvit. 
Oui , mon eofant. 

FABRICE. 

J'espère 
Qud sou oncle bientôt lui servira de père. 

ANGÉLIQUE. 

J'ai donc un protecteur! 

BLAIBVIL. 

Depuis plus de quinze ans, 
fïon , je n'ai pas reçu de tels embrassemens ! 

(Il parait accable.) 

FABniCE. 

Qu'il est doux d'être aimé ! 

BLAlSVlL/ëniu. 

Lorsque je l'envisage , 

De mou malheureux frère elle m'ofire l'image.., 

( Après un momenl de silence. ) 

Cette épreuve est trop forte ! 

(11 se relire près de la table tombe avec étnoCon sur le fau- 
teuil , et paraîi hors de lui.) 

FABRI CE ) qui voil Blainvil troublé , dit à Angélique à demi* 

voix. 

Allons , retirez-vous. 

(£lie se retire.) 
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Je rends grâces au ciel , la victoire est à nous ! 

ANGÉLIQUE s^irt avec un air très-beureuz. 

Ah ! son émotion dissipe mes alaitnes. 

li ne me chasse fias, puisqu'il verse <les larmes. 

(£lle sort.) 

SCÈNE III. 

BL A.IKVIL, FABRICE. 

# 

FABniCE. 

Vous veoez âe céder au cri de votre cœur, 
Et vous avez joui d'un moment de bonheur! 
I^on, l'iiomrae n'est pas fait pour vivre solitaire. 

BLAinVIL. 

Mais tu connais mes goûts , mes mceurs , mon caractère ?, 

FABRICE. 

Pnr vos dons chaque jour vous faites des lieureux ! 
Soyez heureux vous-même en vivant avec eux. 

BXAIHVIL. 

Mais qui vient me tiouver ?. 

FABRIC£. 

IMonsiuur , c'est le notaire. 
B LAIS VIL, salisfitit. 
Ah ! je respire eniin ! 



'ACTE V , SCÈ»E IV. in 

SCÈNE ly. 

BLAlNVlt* , FABRICE , DORVAL , ARAMÏNTHE , 
ROSINE, VALMONT, FOJRLIS, VALÊRE , VK 

ou DEUX VALETS. 

(Valère entre par une porte opposée. Dorval s'approche 
d'une table que l'on met au milieu. Blainvil reste près de 
sou bureau. Tous prennent place dans Tordre indiqué par 
la scène. Blaiuvil a l*air on ne peut plijs^gêné et trouble. ▲ 
la gauche du notaire se trouvent Forlis, Valmonl, Ara- 
minlhe etilosine, assis. Aia droite, -et assez loin, Blainvil 
assis, et Fabrice debout; Valère entre le notaire et son 
•oncle, debout; ensuite Angélique vient à côté du notaire , 
elle se tient debout, Thérèse est suiprès d'elle .) ^ 

DOnVAL , «n saluant Blainvil. 4 

Je vois en vous le bhre 

Du défont l 

■BUkiSYlL, froidemepjt. U 

Oui , Monsieur. 
( Dorval parait surpris de cette brnsqueirie. ) 
Voici donc le moment 
De juger tous les coeurs l 

VOBYAL., à Blainvil. ' 

Ce triste événement 
Cause de grands chagrins ! 

yLAlSYA , toujours br4uquement , et cherchant ses penséef . 

Monsieur , c'est très-possible. 
douyAl, à part. 
Me serais- je alMisé?... Serait-il insensible?, 

Comédies en vers* l3« I * 
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Hais , MoDsienr , qaand 3 s'agit ia. socf 
Ifmx éoce qatl fjoTû soâ , nboamie prudent et sage 
Ve dit jamais : je tob; et daos le OKiriage , 
L'accord des lentrann fait tes benrcnx ipom. 

▼ ▲LHOVT. 

La raisoD le proclame. 

rOBLIflyChanné. 
I^t nous le pensons tons. 
DOBTAL , surpris à parf. 
C'est on ingrat de plos... Toat dertent inouïe ! 



ACTE Y, SCÈ5E r. »a5 

SCÈSE V. 

BLAINVIL, FABRICE, DORVAL . AR^MIICTHE, 
ROSniE . VALMOÎST , FOELIS, VALÊKE , A5CÉ. 
LIQUE , THÉRÈSE. 

( On (jûi ici yn ta Lle^g g<^n«r«l. Af*e.-I:qiie 4.,it te îroa»<T, ^ 
" tôinin* une^ficuM-e , eorrc ^*îeIe tî le nX^ûe.; 

DOETAL. 

Vous voyez cette ecfâot, césocœais sacs au'c : 
Son père fui \otre occle et votre bleis^nsr. 
Il ce pailait de voos <{o'avec ! accect du cctar. 
<^>jand il laisse sa tiUe ui seb: ce l'îndjcnxe , 
Et {irivée â jamais des droits de b lAJUàt/Jt , 
Que lai réseivez-vons ? 

Je ne sois |MH hemetm -, 
Maii si iamais le del (atot'iSe me* vceox^,. 
Je i.'ai pas oaMié les b ecliJts de son pcre, 

tLAl5VfL. i f^r, 

Lt %oiiâ le mécfidct q;aé i^poc^iait gmo Crérer 

TBLtisC. 

Paxiez-mo: d'oa coa>i:# s Lo:. , si r'iUtKtnî 

Q:i: La r:ec à coatex eaC tso/yirs Z^iJr.*9ïïU 

Es piooiesies . Mcc««Lr , \ut».t ^s IM^* 4; >g^ 

11. 
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Mais ce pompsux éclat , qu'est-il pour Angélique , 
Si le fait k T instant ne suit l'intention ? 

FonLIS tient un papier. 

Noos prouvons rotre zèle en cette occasion: 
.^^ I Ce contrat lui promet douze cents francs de rente. 

lO^ BLAINVIL, à part. 

Un procédé si noble est selon mon attente. 

YALMOHT, à Blainvil. 

) Dans cet arrangement vous entrez avec nous ? 

AnAMlUTHE. 

Chacun a fait sa part, et son sort est plus doux» 

FOBLIS. 

Une rente , un état. 

BLAlBVILf 

Vraiment , je vous admire \ ' 
tbIbèse. 
Ah ! les mauvais parens ! 

VALMOHT. 

Désirez-vous souscrire? 
BLAiHViL, avec un grand sang-froid. 
Je n'af rien à donner. 

( Surprise générale. ) 
AnAMlSTBE. 

Mon oncle, ce bienfait 
Assez légèrement touche votre iotéiét. 

VALMOST. 

Il est doux d'obligerM. 



ACTE V, SCENE V. tif 

BLAIHVII.. 

De quel droit , à quels titres , 
De son sort aujourd'hui serions-uoos les arbitres ? 

TALMOBT, avec un calme ironique. 
Tous DOS droits sont connus. 

BLAinVIL. 

Les siens le sont aussi. 

FOBLIS. 

Vous sommes héritiers. 

BLAIHTIL. 

Elle est maîtresse ici. 
(Tousse lèvent.) 
ABAMIBTBB, à Valmont. 
Maîtresse !... que dit-il? 

F G n L I s. 
Mais dans cet héritage... 

Bt.AIllYlI.. 

Ingrats ! tous n'avez rien. 

VALMOST, ëlonné. 

Quel étrange langage ! 
B L A I S y 1 1. 

Hon , rien , vous dis-je, rien... Ce dépôt iirécieux 
Détruit tout votre espoir... 

( En regardant Valùre , Thérèse et le noUirc.) 
Et comble tous vos vœux. 
( Angélique passe de son c^é.) 
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D O B V Al , ea remettant un papier à Angélique. 
Celle ktirt est pour tom. 

A9CÉLIQVE couvre la lettre de baisers. 

EHe vieut de mon père j 
Ah ! le ciel me devait mie faveiir si chère. 

(Elle lit.) 
« Angéliqae, le plas sincère des amis te remettra cette 
V lettre et l'écrit qu'elle renferme. Je l'ai chargé de ce 
» dépôt pour en faire usage si îe sort disposait de ma vie .. .)> 

( Elle ne peut continuer.) 
Je ne puis résister au trouble de mes sens ! 

TALÈnE prend ta lettre et lit. 

(( C'est aux- vertus de mon frère que je dois le bon- 
f » heur de te nommer ma fille. C'est au pied des autels y. 
» sous le ciel de l'Inde , que je reçus la bénédiction 
» nuptiale. J'ai payé du plus grand sacrifice l'outrage 
» fait à l'autorité paternelle. Malheui à qui la trahit!.... 
1 » Pendant quinze ans, j'ai caché la naissance de mou 
» Angélique... Reçois le digne tuteur que t'accorde ma 
» tendresse : sois mon héritière , mais pour rendie hcu- 
» reuse ta famille, pour prévenir ses besoins, et toujours 
M essuyer ses larmes. » 

ANGÉLIQUE' se jelte dans les bras de son oncle. 

J'avais donc des amis , j'avais donc des parent 

DiOBVAL tient uu papier. 

-Ces titres , ce contrat , règlent sa destinée. 
\ Angélique est le fruit d'un secret hyménée r 
Fxien ne peut altérer la force de ses droits, 
lillo a poui elle ^ ici , la nature et les iois« 



ACTE V, SCÈNE V. t2^ 

FABBICE, à Blainvil. 
Et moi qni tous pressais de loi servir de p^ ? 

BLAIBVIL. 

Je t'en sais bien bon gré. 

VALMOBT , bas à Araminlhe. 

Mentrons du caractère. 

ABAMIBTHE. 

Il faut nous éloigner. 

AaaBLIQUE, en Vapprochant d' Araminthc. 
Ne me quittez jamais» 

ABAMIBTH-E. 

1 ^ 

Héritez , mon en&nt , et gardez vos bienfaits. ! , 

( Ici Blainvil la prend par le bras avec chaleur, ci Téloigne 
_ ^ de ses parens.) 

VALMOBT. 

Le sort nous a séduits par un brillant mensonge , 
Tout enchantait nos yeux , et ce n'était qu'un songe. 

(Us sortent) / 



i3o L'ASSEMBtéE DE FAMILLE. 

SCÈNE VI. 

BLAINVIL , DORVAL , VALÈRE , ANGÉLIQUE , 
THÉRÈSE, FABRICE. 

PÂBniCE. 

Les voilà tous partis. 

THÉRÈSE) en les regardant. 

Quelle était mon erreur! 
Mais on peut bien juger les autres par son cœur. 

ANGÉLIQUE, en lui prenant la main. 

Et le tien est si bon ! 

DOBYAL, à BlainvU. 

Mais pourquoi ce mystère Z 

BLAlBVIt. 

Pour remplir en tuteur la volonté d'un père ; 
Pour donner à ma nièce , â Tombre du malheur, 
Un époux digne d'elle , un noble protecteur, 
Epris de ses vertus et non de sa richesse ; 
Henreuse on la flattait , et pauvre on la délaisse : 

( A Angélique.) 

Mais j'estime Valère , accorde-lui ta main , 
Lui seul n'a point trahi les droits du rœur humain ; 
Ces droits chers et sacrés , charme de l'innocence , 
Repos de l'infortune et sa seule espérance. 
Ensemble nous vivrons comme de bonnes gens. 



ACTE V, SCÈNE VI. t3i 

ABGÉLIQDE. 

Mais nous TlsiteroDS , mon oncle , tous les ans , 
Le lien de ma naissance. 

BLAIBYIL. 

Oui , ce petit voyage 
Sera de l' amitié le doux pèlerinage. 

Valère, tu suivras le chemin de l'honneur. \ 

Quand un siècle conmience avec tant de splendeur, i (^i \ fAr^'r 

'Au milieu des héros si chers à la victoire , ! ^ k*J 

L'homme doit respirer le besoin de la gloire. j 9^ /V * 

ANGÉLIQUE. 

Je serai votre fille , et pourrai , chaque jour, 
D'un père qui n'est plus trouver en vous l'amour. 



FIS DE l'a8 8EMBI.£E DE FAMULE. 



CAROLINE, 

OU 

LE TABLEAU, 

COMÉDIE EN UN ACTE, 

PAR M. ROGER; 

Beprésentée , pour la première fois , sur le Théâtre-Fran- 
çais, le 4 octobre 1800. 



Ah! quelle joie extrême 

D'enrichir la beauté qu^on respecte, qu'on aime. 
Et qui , pour un peu d'or, vous apporte en retour 
Des biens plus précieux , et l'estime , et l'amour ! 

ScèsK I. 



Comédies en vers. x3. ISi 



NOTICE 

SUR M. ROGER. 



Jean fbançois ROGER, né à Langres le 17 
arril 1776 , fit avec succès ses humanités au 
collège de cette ville 9 dirigé par l'abbé Ser- 
mand. La révolution ayant éloigné tous les 
professeurs, il alla faire sa rhétorique à Paris, 
où il resta jusqu'au 10 août. Sorti précipitam- 
ment de la capitale, et revenu à Langres, il 
s'y fit remarquer par son dévoûment pour la 
cause royale , quoiqu'à peine âgé de seize 
ans. Jeté, avec toute sa famille, dans les pri- 
sons de la terreur pour avoir composé et 
chanté des chansons contre les révolution- 
naires, il n'en sortit que dix-sept mois après 
le 9 thermidor. On ne l'y avait retenu si 
long-tems que par exception , et parce qu'on 
le regardait comme dangereux. 

M. Roger, revenu à Paris, étudia le droit 
sous M. Jolly son oncle ; mais l'ascendant de 
sa vocation lui fit préférer la littérature à la 
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l36 NOTICE 

jurisprudence; et s*étant jeté daas la carrière 
dramatique 5 il débuta par CE preuve délicate, 
qui obtint quelque succès. Ensuite il donna la 
Dupe de soi-même ^ qui en eut peu : cette 
pièce rappelle l'École des Femmes , de Mo- 
lière, à laquelle elle est par trop inférieure. 
Il a donné ^ en société avec M. Creuzé de 
Lesser, U Billet de Loterie ^ opéra; le M agi-' 
cien sans nmgie, et la Revanche, comédie , etc. 
£n société avec M. de Jouy, l'Amant et le 
Mort, opéra. Le théâtre Feydeau lui doit , 
en outre, le Valet de deux Maîtres y opéra en 
un acte, et le YaudeyiHe, A riosle gouverneur, 
L'Avocat et Caroline, qui sont dans ce vo- 
/ lume, sont ses deux meilleurs ouyrages, sur- 
tout le premier, qui est remarquable tout à la 
fois par le comique de bon ton , et Tintérêt 
uni aux conyenances qui y régnent , ainsi que 
par rélégance et la correction du style. C'est 
une des meilleures pièces en trois actes et 
\ en vers qui aient paru depuis trente ans ; le 
sujet en est tiré de Goldoni , et le ton sen- 
timental y domine. Le caractère du person- 
nage principal a été tracé sur Toncle de l'au- 
teur, ce même Jolly dont nous venons d« 
parler. 



SUR M. &06ER. l57 

M. Roger a.publié , en i8o5 , un Excerpta, 
ou Fables choisies de La Fontaine ^[âycc des 
notes; en 1807, wn Théâtre classique ixy ce 
commentaires, composé à'Athaliej à'Esther, 
de Polyeucte et du Misanirope, plusieurs 
autres éditions d'auteurs classiques, et VHis- 
loire poétique du père Jouvency. En 1809, il 
a fait paraître la Vie politique et militaire du 
prince Henri de Prusse. 

Il fut destitué , en 1798 , d'une place qu'il 
occupait au ministère de rintérieur, pour 
avoir lu à l'Athénée une traduction en vers 
du magnifique début des Annales de Tacite , 
qui fesaît allusion aux attentats de la veille 
( 18 fructidor). Réintégré dans ce même mi- 
nistère par la suite, et par ordre de M. Chap- 
lai , il le quitta pour entrer dans les Droits- 
Réunis, appuyé du patronage de M. Français, 
qui, pour cette fois seulement, protégea un 
Lomme de mérite ; le litre de bon employé 
dans les caves était bien plus beau à ses yeux 
que celui d'homme de lettres. M.Roger devint 
son secrétaire particulier. 

En 1807, il fut élu membre du corps lé- \ 
gislatif, par le département de la lïautc- 
Marnc. Créé ensuite conseiller de l'Oniver- 
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X3S NOTICE 

site, sur la présentation de M. Fontancs, et 
nommé membre de la Légion-d'Honneur , 
sur la demande de celui-ci , qui le chargea de 
toute la comptabilité de cet établissement , il 
perdît cet emploi à la chute de Buonaparte. 
Au retour du roi , en 1814? il fut fait inspec- 
teur-général des études; et en 181 5, il per- 
dit, dans l'interrègne, cette nouvelle place, 
pour avoir écrit dans ie Journal- Général^ des 
articles courageux en faveur des Bourbons et 
contre l'empereur. 

La seconde rentrée de Louis XVIII, en 
i8i5, lui rendit son emploi; mais il était 
réservé à quelque chose de mieux, et fut, dès 
181 5 même, nommé secrétaire- général des 
Postes , dont il exerce encore maintenant les 
fonctions. Reçu à l'Académie, en rempla- 
cement de M. Suard, le 5o novembre 1817, 
il fut présenté au roi , le 9 décembre suivant. 
S. M. lui dit : ^M. Roger, votre cause a été 
» plaidé e par un bon avocat, » Jeu de mots 
plein de finesse ; allusion qui est plus qu'un 
bon mot , et qui n'étonne pas de la part du 
prince qui l'a faite. 

M. Roger est un des principaux membres 
de la société des Bonnes-Lettres ^ et il s'est 
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SUR M. ROGEB. l39' 

particulièrement attiré ratteiUion publique 
depuis quelques années , par les discours 
publics qu'il a prononcés dans diverses séances 
1 ttéraires de rAcadémic et de cette société. 



PERSONNAGES. 



C4B0L1NE , jeune or{)heliDe. 
DESROSNAIS. 
DUBREUIL, peintre. 
DESCHAMPS, valet de Desrosnai». 
FRANÇOISE , vieille gouvemanlc de DesrosnaîA 



La scène est à Paris. 



Nota. On a ]>l.icé les personnages on \Cte de chaque $rkne 
dans l'ordre où les acteurs doivent l'tre places sur le rln'aiv». 
fu premier nomme csl le premier à droite du théâtre , «ri 
»ia>i de suite. 



CAROLINE, 

COMÉDIE. 

Le théâtre repre'scDte nne chambre de rappartemciit de 
Caroline ; elle est meublée très-simplement. Dans le 
fond , â droite , sont plusieurs dessins au crayon , une 
table , un carton de dessins , un chevalet et autres 
choses nécessaires pour dessiner. Du même côté , sur le 
devant , est un vieux paysage encadré richement , mais 
enfumé, et dans lequel on doit à peine distinguer un 
âne. Du côté opposé est une fenêtre donnant sur la 
cour, une table et un autre carton rempli de paysage». 
Du même côté , mais dans le fond , est la porte d'en- 
trée. Au lever du rideau , Caroline est h dessiner. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

CAROLINE, DESROSNAIS. 

DESnosSAlS, frappant et enlranl presque en même tems. 
jfcjST-iL permis d'entrer ? 

CAIIOLINE. 

Ah ! c'est vous , mon voisin ? 



r43 CAROLINE. 

1>ESB0S1IAIS. 

Je vous ùérange? 

GAB-OLISE. 

Non : car voilà mon dessin 
Teut-à'fait achevé, 

DESROSRAIS. 

Sans moi I... Mais, ce me semble , 
Nous étions coBivenas de travailler ensemble. 
Vous roanqaez aux traités. 

CAROLINE. 

Ouï , voas avez raison f 
Mais je voulais aller ce matin au Salon. 

DESBOSNAIS. 

Dobrenil de ce dessin sera content , j'espère. 

CABOLINE. 

Quel maître!... il m'aime autant qu'il chérissait mon père» 

DESnOS5AlS. 

Mais il est un peu brusque ; il ^ous gronde parfois... 

CAnOLIEIE. 

Son âge^ct l'amitié lui donnent tant de droits! 

DESBOSNAIS. 

Je lui déplais , je pense. 

CABOLIVE. 

oh ! cela ne peut être : 
Il doit vous estimer. 

DF.snosiïAis. 
^tt reste , il est bon maître. 



SCÈNE I. 143 

tQuels progrès en deux mois ! j*ea ai beaocoop motcf Eût 
En deux ans. 

CÂBOLIHE, montrant fon ouTrage. 

Ainsi donc , ma tête tous parait ?... 

DESBOSBAIS) regardant Caroline. 

Âb! charmante! 

CÂBOLIHE. 

Oui?... Mais boni vous me flatiez , je ^age 

DESBOSBAIS. 

Cela ne se peut pas. 

CABOLIHE, se levant. 

J'ai soigne cet onvn^e. 
le travaille Traimeot avec plaisir ici. 

DESBOSHAIS. 

Cependant, vous cpiittez cet apparteiiient<ci : 
XJo écriteau l'annonce. 

CABOCIHE. 

Oui , Ton m'en cbercbe an aoiie. 

DE8B08HAI4. 

Ponrqnoi , si vons Taimez , ne pas garder le v6tre ? 

CABOLIHE. 

Il est trop cber. Mon père était peintre , et déjà *" 
Veuf depuis quatorze ans , quand la mort m'en priva. 
D'un peintre il m^a laissé le modeste béritage : 
Sans parens, sans tuteur, je n'ai pour tout partage 
Que les soins de Dubreuil , ses conseils , ses leçons. 
Dans cette maison-ci tous deux nous demeurons : 
Il est près d'en sortir ; en docile écoUère , 



S.U CAROLINE. 

}.e suis mon prolccieor et l'anii de moD père. 
Puis , sans élre à Tabri d'un malheur imprévu , 
l>oiâ-jc donc on loyers manger mon revenu ?. 

DESnOSNÂIS. 

A juger vo^ moyens par votre bicnfesance , 

<}ui ne vous croirait pas dans la plus grande aisance ?. 

CAnOLI9E. 

On s'enrichit , je crois , eu fcsant quelque bien. 
L'indigent n'a que peu, mais Va>'are n'a rien {*). 

DESnOSBÂIS. 
( Â part. ; ( Haut. ) 

Ail ! quelle nmc ! Ainsi donc , vous êtes décidée 
A quitter ces lieux ? 

CAnOLISE. 

Oui. 

DE^BOSVAIS, après une pause. * 

J'approuve votre idée.M 
Oui... vous avez raison... La maison , en effet, 
Jîst vieille , triste... enfin , ce n'est point votre fait... 
Je prévois que dans peu j'en sortirai moi-même. 

CABOLISE. 

Vous !... Mnis vous la trouviez d'un agrément extrême. 

DESnoSBÂis, embarrassé. 

C'est que... j'y travaillais : votre exemple , vos goûts , 
Cette conformité... d'études... Mais , sans vous , 
Je deviendrai, je crois, paresseux. 

:C ) Avartu ipst miê^riœ tauaa ettgttcr, ( PCB. SykUS. ) 
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SCÈNE I. 145 

CAB0LI5E, gaiment. 

La paresse 
M'aarait ga5néc aussi , sans vous , ']e le confesse. 

DESBOSSÂIS. 

Pour moi , je me disais , eu prenant mes crayons : 
c( Je ne puis égaler ma voisine ; essayons 
» De mériter du moins une fois son sn&age. » 
Et je voyais alors avancer nran ouvrage. 
Mon dessin devenait plus correct et plus pur, 
£t ma main plus légère , et mon coup d'œil pins sûr. 
Me manquait-il papier, plomes, pinceaux ? sur 1 heure 
Je les trouvais chez vous , sans quitter ma demeure. 
Vons êtes orpheline : eh bien ! pour vous du moins 
Ma vieille gouvernante était aux petits soins , 
iVons épargnait Tennui de mainte bagatelle : 
Elle sortait pour voos ; vons écriviez pour elle. 
N'était-îl pas charmant cet échange de biens , 
De services , d'égards et de doux entreliens ? 
Mais vous partez î Adieu les plaisirs et Tétude ; Q /,yj 

f Sans vous, Paris pour moi n'est qu'une solitude. J^*^*»' f ^\' 

CÂBOLISE. 7 

.Vous redoutez Tennui ! vous , monsieur Dcsrosnais ! 
De plaisirs , â Paris , manquerez-vons jamais ? 
Jeune , plein de talens , avec votre forume... 

DESBOSSAIS. 

Ma fortune ! elle m'est inutile , importune : 
Qu'en faire seul ? 

CÂBOLISE. 

Ah ! ah ! l'embanâs est nouveau ! 
Gomédits en Ters. l3. i3 



^46 CABOLINfi. 

Vous troayerez des gens qui de ce graod Êirdoa« 
Sauront tous soulager. 

DESBOSBAlS, timidemcat. 

Si j'avais une amie 
Qui voulût à la mienne associer sa vie , 
Qui fût pauvre , qui n'eût pour tout bien que son coeur ^' 
Et ces douces vertus, gages d'un vrai bonheur, 
3e jouirais alors ! Ah ! quelle joie extrême 
D'enrichir la beauté qu'on respecte , qu'on aime , 
Et qui , pour un peu d'or , voqs apporte en retour 
Des biens plus précieux , et l'estime , et l'amour ! 

CAltOLlHE. 

y'^ Mais y Monsieur, pensez-vous qu'une fenune , fût^elle 

D'appas aussi pourvue , aussi tendre , aussi belle 
Que vous le souhaitez , mais pauvre , mais sans biens ^ 
Puisse f sans qu'on la blâme , accepter ces liens ? 

desboshais. 
Quoi l 

CÂBOLINE. 

Vous avez en vain des qualités aimables. 
Le monde , toujours prêt à nous trouver coupables^ 
Dirait que votre femme , en s'unissant à vous , 
Chérissait la fortune et très-peu son époux. 

DESAOSSAIS. 

£h ! le monde... 

CABOLIBE. 

A raison. Sa critique sévère 
Aux nœuds mal assortis met un frein nécessaire. 
iQuoi de plus malheureux , en effet , qu'un lien 
Où l'un apporte tout , où l'antre ne met rien ! 



SCÈNE I. m 

DESBOSNAIS, avec ame. 

Ah! ciel! que dilcs-vous? N'est-ce rien, en ménage, ^ 

Que la conformité d'humeur, de goûls et d'âge? ' 

N'est-ce rien , dites-moi , que ces égards touchans , 

Ces paroles d'amour et ces soins caressans , 

Si rares parmi nous , si communs chez les femmes ?< 

Cet art de consoler, de réchaufi^ nos âmes ?... 

La fortune envers vous vainement a des torts ; 

Votre ame est une dot qui vaut tous nos trésors. ^ 

CABOLIBE. 

•Vous supposez , Monsieur, la fortune âdèle: 
Mais que l'époux un jour ait à se plaindre d'elle ; 
Quels reproches !... J'en ai vu maint example. 

DESBOSKAIS. 

Voiis?i 
garoliue. 

X>ussé-je aussi jamais ne choisir on époux , 

3 e ne peux ni ne veux lui devoir ma richesse : 

Je veux pouvoir l'aimer, sans vendre ma tendresse; 

Non point pour ses bienfaits, mais par goût, mais par choix ^ 

Et pouvoir lui donner autant que j'en veçois. 

DESnOSNAlS. 

Vous me désolez... Quoi ! si vous aimiez vous-même?... 

CAnOLIHE. 

Non... je m'en défendrai... je suis libre... Si j'aime, 
Je veux un ami tendre , et non un protecteur ; 
J'épouse mon égal , mais non mon bienfaiteurv 

DE8R088AIS. 

Pouvez- vous présumer?... 



i48 CAROLINE. 

CAROLINE. 

J'entends quelqu'un, je pense. 
DESnoSBAlS, à part. 
Je ne pourrai jamais vaincre sa résistance. 

SCÈNE II. 

CAROLINE, DESROSNAIS, FRANÇOISE. 

FRANÇOISE. 

BoNJOUn, Mademoiselle. 

CAROLINE. 

Ahî Françoise, c'est vous? 
^ Bonjour. 

DESROSNAIS, avec un peu d'humeur. 
Que me veux-tu ? 

FRANÇOISE. 

Bon ! les voilà bien tous ! 
Ce que je veux ? Vraiment I il semble , â vous entendre , 
Qu'on n'ait rien d'important à vous dire , à vous rendre. 
Je sors. Voilà la clef de votre appartement. 

( Elle lui donne une clef. ) 

Vous n'en fermez jamais la porte ! Heureusement 
Que j'ai pour vous de l'ordre et de la vigilance. 
Cent fois on vous aurait volé , sans ma prudence , 
L'argent dont vous avez hérité. Dieu merci ! 
J'en sais le compte , allez ; et puis , j'y veille. 



SCÈNE II. 1^9 

OESnOSNAlS. 

^ Aussi 

Tu prends beaucoup de peine. 

PnANÇOISE. 

Ahl bien loin de m'en plaindre. 
Je voudrais faire plus. Vous n'auriez rien â craindre , 
Si je vous servais seule. A quoi bon , dites-moi , 
Ce valet arrivé d'avant hier ? pourquoi ? 
C'est me faire un afïront ! Suis-je déjà d'un âge 
A ne pouvoir encor gouverner un ménage ? 

DEsnossAis. 
Mais tu grondes toujours ! 

FRÂIIÇOISE. 

£h ! n'ai-je pas raison ? 
Ce Desdianips m'est suspect. 

DESnOSBÂiS. 

C'est un brave garçon. 

FBABÇOISE. 

Ah ! je ne sais... ses yeux... et sa mine sournoise... 
Tenez , je m'en défie. 

DESBOSNAïS. 

Allons , allons , Françoise , 
Tu ne vois que voleurs ! 

FRANÇOISE. 

Eb ! ne dirait-on pas 
Qu'ils sont si rares!... Mais je m'en vais de ce pas 
Visiter des marchands , courir toute la ville. 

i3. 



i5o CAROLINE. 

&DS vanité « Monsienr , je voas sais bien utile ; 
Car , avec leur esprit , tons ces pauvres garçons 
S'entendent au ménage , ah ! Dieu sait !..« Finissons. 
Aurez-vous aujourd'hui , noa belle demoiselle , 
Quelque ordre à me donner ? Vous connaissez mon zèle. 

CÂB0LI9E, avec bonté. 

Non , je vous remercif . 

PltANÇOISE. 

Ah ! combien je voudrais 
Vous servir quelque jour tous les deux ! Je serais 

(Regardant son maître. ) 
Bien contente... et quelqu'un encor plus... Mais chimère-T 
Vous nous quittez , dit-on : cela me désespère ; 
Et c'est bien mal vraimcat l quitter ainsi les gens 
Qui vous aiment !... Adieu... je m'en vais , car je sens 
Que je vous gronderais. 

CABOLISIE. 

Adieu , bonne voisine. 
( Apercevant Oobreuil. ) 
Voici Dubreuil. 

FBAHÇOISE. 

Adieu, mam'selle Caroline. 
( £Ue »ort« ) 



SCENE m. 1^1 

SCÈNE III. 

CAROLINE, DUBREUIL, DESROSNÂIS. 

DUBREDII. 

BonjouB , ma chère enfant. 

CAnoLlBE. 

Ah ! je Tons attendais. 
DESROSEIAIS, à part. 
Eocor Dubreail ! 

DCBREUIl , à part. 

Toujours ici ce Desrosnals l 
(Haut.) 

J'arrive tard? Pardon. J'ai troavé sur ma route 
^^ Un merveilleux , un fat , qui ne sait rien , sans doute, 
Et qui juge, proscrit, loue & tort, â travers, 
Les tableaux , la musique , et la prose et les vers. 
Il m'a de ses bons mots assommé plus d'une heure , 
Et suivi , malgré moi , jusqu'^ notre demeure. 
Aussi , morbleu ! je l'ai gourmande comme jl faut. 

DESnOSSAIS. 

Vous vous plaignez d'un fat^jPlaignez-le bien plutôt : 
^ I Doublement malheureux , dans le monde il éprouve 
^ lEl l'ennui qu'il y porte , et l'ennui qu'il. y trouve. 

DUBREUIL. 

Non , c'est une fureur qui se répand partout : 
.On n'invente plus ri«D , e| Too critique tout. 



i52 CAROLINE. 

Mais , çà , ne perdons pas notre tems. Votre ouvrage 

(Regardant iJesrosnais.) 

N'est pas fini , sans doute? Un joli voisinage 
Donne lieu trop souvent à des distractions. 

CAROLINE. 

Pardonnez. 

DUBREUIL. 

Ah 1 voyons-le , avant que nous allions 
Au salon. 

DESnOSDAlS. 
( A pari. ) 
Au salon ? Eh quoi ! toujours ensemble 1 

DUBBEUIL. 

Cela doit être beau-! 

CÂBOLIEIE ) lui montrant son dessint 

Tenez , que vous en semble ? 

DUBREUIL. 

Je l'avais prévu. 

CAROLINE. 

Quoi ? 

DUBREUIL. 

Mais, cela ne vaut rien. 
CAROLINE, montrant Desrosnais. 
Monsieur l'a trouvé bon. 

DUBREUIL. 

Parbleu ! je le crois bien : 
Tout ce qui vient de vous , il le trouve admirable. 



SCÈNE III. i53 

DESROSNÂIS. 

V'ous l'avez dit , Monsieur ; rien de |>Ias véritable. 

DUBltEUlL, considérant le dessin. 

Quels traits ! quelle qiaigreur!... Voyez un peu ce bras !.., 
Des oreilles , un nez , qui ne finissent pas ! 
Enfermez-vous : sans quoi , jamais de bon ouvrage. 
(A Desrosnaisavec malice.) 

Vous, Monsieur, pour quelqu'un qui peint le paysage « 
Vous n'allez pas souvent à la campagne ? 

DESROSNAIS. 

Ab ! bon ! 
Vous croyez ? 

OUBREDIL, tirant sa montre. 

Ciel ! midi !... Courons vite an salon. 
Nous en sommes voisins , par bonheur. 

CAROLINE. 

Ma toilette.. 

ODBDEUIL. 

Ma toilette! toujours.'... 

CAnOLIBE. 

Mais comme je suis faite ! 
Regardez donc , de grâce... 

dubueuil. 

£h ! vous êtes au mieux. 

DESROSNAIS, à Caroline. 

Reviendrez- vous bientôt? Je voudrais eu ces lieux... 

DUBBEUIL, à Desrosna^s. 

Vous restez? 



■tSi CAROLINE. 

OESBOS9AIS. 

Vous avez mes dessins , ma voisine : 
Pais-je finir chez-vous celui-ci ? 

DUBBEUIL. 

L'on dessine 
Fort mal Ici. 

DESnOSVAlS. 
A Caroline. 
Très-bien. Pais-je^... 

DDBBEUIt. 

Eh ! restez-y donc ; 
Caroline aussi-bien ne vous dira pas non. 

( Il sort avec Caroline. ) 

SCÈNE IV. 

DESROSNAIS. 

1e sais cbez elle an moins , si je ne pais la saivre. 

Tout dans ce lien me plaît, et me charme , et m'enivre ! 

Enfin , je sais aimé ; ce n'est point une erreur ; 

Tout en elle a trahi le secret de son cœur. 

Mais j'ai de la fortune , hélas ! et la craelle 

Ne vent pas d'un époux qui soit moins pauvre qu'elle.. 

£h quoi ! je me verrais privé de tant d'appas , 

Parce que je suis riche et qu'elle ne l'est pas !... 

Elle ne Pest pas.... Mais , en dépit d'elle-même , 

Ne peut-on l'enrichir par quelque stratagème ?... 

Si je trouvais ici quelque moyen... 



S€ÈNE V. iSS 

( Ses yeux ^'arrêtent sur le vieux paysage. ) 

Eh! maiSi 
(L'heareuse idée! Ok! oui... c'est cela!... je pourrais... 
Allons... j'espère enfia : mou innocente adresse 
Triomphera , je crois , de sa délicatesse. 
Deschamps peut me servir. 

(Il appelle à la porte.) 

Deschamps!... Mais doucement 
Ceci veut des égards et du ménagement. 

( Il appelle encore. ) 
Deschamps ! 

SCÈNE V. 

DESROSNAIS, DESCHAMPS. 

DESCHÂMPS. 

J't suis. 

DESnOSBAlS. 

Tu peux me rendre uo bon office. 

DESCBàMP^S. 

oh ! mes petits taleos sont â voire service ; 
Qu'est-ce? 

DESnosirAis. 

Depuis deux jours , de ma lerre Tenn i 
De Caroline encor tu n'as pis été vu? 

DESCHÂMPS. 

Du tout : elle n'a pas Ilionneur de me connaître. 



i5<5 CAROLINE, 

DESB0S5AIS. 

Sous UQ prétexte , il faut à ses regards paraître. 

DESCHAMPS. 

Boo. 

DESR0SNAI9. 

Déguisé. 

DESCHAMPS. 

Pourquoi ? 

DESnOSSAIS. 

Pourras-tu soutenir 
Un personnage ? 

DCSCHÂMPS. 

Cent. 

DESnoSNAlS. 

Sauras-tu bien mentir ? 

DESCBAMPS. 

Un lac|uais! 

DESnOsHAIS. 

En tableaux te connais-tu ? 

DESCHAMPS. 

Sans dout<?. 
Mon père était huissier... priseur, s'entend. 

DESROSKAIS. 

Ecoute. 
Tu vois bien ce tableau ? 

(Il lui montre le vieux paysage.) 
DESCHAMPS. 

Je \o\s.„ je u'y vois rien , 



SCÈNE V. fSy 

Car il est tout noiici pai la fiunée... Eh bien? 

*. DESROSNAIS.. 

Eh bien', c'est un chef-d'œuvre. 

DESCQAMPS. 

Allons I Monsieur veut rire ! 
Une enseigne ! 

DESnoSHAlS. 

Un chef-d'œuvre, entends-lu bien? Admire , 
Achète , je paîrai. 

DESCHAMPS. 

Mais le prix du tableau ? 
DE s no SB Al s. 
Ma foi!... mille louis : ils sont tout prêts. 

DESCHAMPS. 

Bravo ! 
Allons , d'un connaisseur prenons bien la figura , 
£t d'un fruuc parvenu les airs et la tournure. 

DESnOSBAlS. 

Tu leur ressembleras aisément. 

DESCHAMPS. 

En effet , 

Aujourd'hui plus d'un maître a le ton d'un ralet : | ^ 

Un valet peut fort bien prendre le ton d'nu maître. 

DESROSBAIS. 

Va donc j et feins surtout de ne pas me connaître. 

DESCBAMPS. \ 

Parbleu ! le premier soin djcs laquais parvenus 

Comédies ca vers. u3. i4 



i58 CAROLINE. 

^ N'est-il pas d*d&blier tous ceux qu'ils ont connus ? 

Pour rendre entre eux et moi la ressemblance extrême , 
Je méconnaîtrai tout, les autres et moi-même. 

(II sort.; 

SCÈNE VI. 

DESROSNAIS. 

Oh ! comme ce tableau va m'être précieux ! 

U n'est pas bon... mais c'est un Lorrain (^) à mes yeux ! 

Onafir^pé! Déjà! serait-ce Caroline? 

( U regarde par la fenêtre.) . 
(Il se met à son dessin. ) 
Oui... TravailloQS... Dubreuil a raison : je dessine 
Fort mal dans cette chambre... Ah ! qu'importe où je soif? 
Elle seule m'occupe , et partout je la vois. 

SCÈNE VII. 

DESRONAIS, CAROLINE. 

CÂBOLIRE. 

Me Toilà de retour. Ah ! quelle ibule immense \ 
)^ Aa salon tout Paris s'est réuni , je pense. 
Surprise avec raison , j'interroge ; on me dit 



(*) Claude le Lorrain, un des plus fameux peintres d« 



.i 



SCÈNE VIT. 1^ 

Que le jeune Guérin, Gaério dont le PnoscfiiT (*) 
Du plus rare talent semblait l'efibrt suprême , 
Dans un nouveau tableau s* est surpassé lui-même. 
3'entre et vois tout le monde immobile , étonne , 
Fixe sur un seul point , d'an seul côté tourné. 
Chacun cherche un tableau , personne ne le quitte. 
C'est Phèdre , c'est Thésée et le noble Hippolyte , 
Dit-on de toutes parts ; j'en approche un moment : 
Quel efièt! quel prestige et quel enchantement! 
J'ai cru, je i'avoûnii, voir leurs bouches muettes ' 
Prononcer les beaux vers du plus grand des poètes^^ 
Et , par l'illusion de ce tableau divin , 
Entendre encoc Racme , en admirant Guérin. 

DESnOSHAlS. 

^ ! je veux dès demain lui porter mon sufirage. 

CAB0LI9E. 

Et vous , aves-vous bien avancé votre ouvrage ? 

DESnOSBIAIS. 

Mais... pas mal. 

CABOLIBE. 

Vous avez été seul peu de tems. 

DEsnossAis. 
iVoos n'avez pas compté comme moi les instans. 

CABOLIBE. 

Dubreuil a de l'humeur. 



(*) Marcua Sextus, ou le Proscrit, premier tableau de- 
H. Guérin, chef-d'œuvre de pathétique. 



i6o CAROLINE. 

DESnOSSAlS. 

Trop. 

CAROLINE. 

Oui. Maïs comme il m'aime ! 
C'est un excellent guide , à qui mon père même 
Dut beaucoup... Qu'ils étaient bons amis tous les deux ! 
Se disputant toujours , ne s'en aimant que mieux. 
(Tenez , je m'en souviens , leur dispute ordinaire 
Boulait sur ce tableau que je tiens de mon père. 
Il en fesait grand cas, et Dubreuil s'en moquait. 

DESnosNÂlS, feignant de voir le vieux paysage pour la 

première fois. 

iVoyons. 

(11 le descend , et le pose sur un fauteuil.) * 
Quel est l'auteur ? 

CAnOLIVE. 

Mon père l'ignorait. 

OESBOSEIAIS. 

Savez-vous qu'il est bon?... mais fort bon! 

CAnOLINE. 

Oui : peut-être. 

DESBOSVAIS. 

Mais comment donc ! Dubreuil devrait mieux s'y connaître. 
Il ne faut que des yeux. 

CAnOLINE. 

Quand on en veut avoir. 
Mais souvent , par humeur, il ne voulait rien voir. 

DESnOSRAlS. 

Il vous traite du moins avec plus de justice : 



Scène viii. i6i 

Heureux qui , comme lui, peut vous rendre service !.. 
Que n'ai-je ses taleiis ! et qu'il me serait doux 
De vous ofli:ir les soins que Dubrenil a pour vous ! 

CABOUSE. 

Permettez... dans la cour j'entends une voilure. 

( Elle court à la fenêtre.) 
DEsnosBAis. 
Bon ! vous m'écontez bien ! 

CABOLIHE. 

Quelle étrange Bgurel 

DESBOSNAIS , à pari. 

C'est Descbarops. 

CABOLIVE. 

C'est chez moi qu'on monte ! 
(On frappe à la porte. ) 

Ehl oui vraiment. 
Entrez. 

SCÈNE VIII. 

CAROLINE, DESROSNAIS, DESCHAMPS, 
en habit du jour , mais ridicule. 

DESCHAHPS. 

EsT*ix. permis de voir ce li^ement ?. 
Il est à louer ? 

CABOLIRB. 

o«i. 

14. 



i6% CAROLIKÊ. 

DESCHAMPft 

Cette chambre est jolie... 
Elle conviendra fort, je crois, à ma Julie. 

DESROSVAlt. 

C'est votre fille ? 

DESCHAMP9. 

Non. 

CAROLIRE. 

Votre femme ? 

DESCHAMPS. 

A pea près» 
Moi , je loge à deux pas. 

DESBOaSAIS* 

Voilà des feux discrets I 
Monsieur dans ses amours apparemment préfère 
Le piquant|.dn scandale an piquant du mystère ? 

DESCHAMPS. 

Du mystère ! Fi donc ! moi , quand je suis aimé » 
Je veux que tout Paris en puisse être informé. 

CABOLIHE. 

Monsienr ne veut-il pas visiter Tautre pièce 2 

DESCHAMPS. 

Vous n'en avez que deux en tout ?... Je vous les laisse. 
Pourquoi donc sur la porte écrire : appaiitemebt ? 
C'est me ùùto monter fort inutilement. 
'Ainsi Ton en impose â nous autres gens riches f.- 
Appartemeut ! et puis, Gea-vous aux affiches!.» 
J'ai cru trouvei; ici chambres et cabinets , 



SCÈNE VIL r6S 

Salle à manger , boudoir , cuisine , caveair frais , 
Bibliothèque... 

DESBOSBAIS. 

Ah I ah ! vous aimez la lecture ? 

DESCHAMPS. 

Oui , mais je suis surtout amateur de peinture. 

DESnOSSAlS. 

y raimènt ! 

DISCHAMPS. 

Sans me vanter , j*ai chez moi des tableaux 
D'un prii!... Le Muséum n'en a pas de plus beaux. 
9'ai des origioauz.M à coup sûr sans copie, 
tl'est que j'ai voyagé long-tems en Italie. 
Les peintres m'estimaient ; Raphaël m'aimait (on. 

DESBOSBAIS} à part , à Deschamps. 
Ah ! butor l 

CAIOLINS. 

Baphacl , Monsieur ! mais il est mort 
Depuis trois cents ans. 

DESCBAMPS. 

Oui !... je le sais à merveille^ 
Est>ce â moi qu'on apprend une chose pareille ? 
Mais c'est un petit-fils... A ce que je comprends ^ 
Madame est artiste ? 

CABOLIHE. 

Oh ! j'en suis aux élémens, 

DESCHAMPS. 

TravûUez | tcaYalUez i yoas aurez ma pratiqué. 



fi64 CAROLINE. 

DEsnosNAls, bas à Doschamps. 
Au fait , bavard, aa fait. 

DESCUAMPS. 

Une taille augélique... 
DESROSNAIS , de même. 
Le tableau ! 

DESCHAMPS. 

Serviteur. Pardon , cent fois pardon... 

(Il feint de vouloir sortir et s'arrête.) 

( A Caroline. ) 
{Â.h! ah! que vois-je là?... Des dessins? Pourrait-on ?... 

( Il parcourt les dessins qui sont à droite. ) 
D'après Lebbdn ? fort bien ! d'après Lesueur ? sublime \ 

CAnOLlBE, àDesrosnais. 
11 paraît s'y connaître. 

DESnoSHAlS. 

Oui. 

DESCHAMPS. 

Bemboasdt ?... Je l'estime. 
( Regardant le tableau dont il doit faire emplette. ) 
Mais quel est ce tableau 7. 

CAnOLISE. 

Je n'en sais pas Tauteor. 
descbamps. 
Ah ! juste ciel ! c'est lui ! 

CAnOLlHE. 

Qui donc , lui l 



SCÈNE VïlI. i65 

DESCHAMPS. 

Quel bonheur ! 

DESnOSNAlS. 

Qu'est-ce donc ? 

DESCBAMPS. 

Mon pendant!... deux pieds! cadre semblable! 
Je le trouve à la fin ! hasard ioconcevable !... 

(Avec emphase. ) 
Quel ton brillant!... Quelftou!... Savez-vousce que c'est? 

DESBOSSAIS. 

Won. 

DESCHAMPS. 

Quoi ! vous Tignorez ?. 

CABOLIBE. 

En&n? 

DESCHAMPS. 

Cest un Vemet. 

CABOLIflE. ' 

Se peQt"il2 

DESBOSVAIS. 

Vous croyez ? 

DESCHAMPS. 

Eh ! peut-on s'y méprendre ? 
La voilà cette touche et si fière et si tendre ! 
Ah ! Madame , on n'a pas coutume de vanter 
Un tableau , quel qu'il soit , quand on veut l'acheter. 
Mais moi , de l'admirer je n'ai pu me défendre. 
Combien en voulez-vous ?, 



i66 CAROLINE. 

CAROIIVE. 

Mais il n'est pas à vendre : 
Feu mon père y tenait , et je veau le garder. 

DESCHAMPS. 

Le prix qae j'y mettrai pourrait vous décider. 
Comme en mon cabinet il tiendra bien sa place I 
Madame , encor on coup » vendez-le moi , de grâce ! 
Que vous puis^je en ofirir 7 

CABOLIBE. 

Ob ! son prix n'est pas... 

DES-BOSBAIS. 

Quoi s 
lAUez-vons le donner ? 

(.Ici Desrosnais repasse à côte de Oéscbamps, et se trouve 

entre lui el Caroline- ^ 

( A Descbamps.) 

Monsieur , c'est avec moi 

Qu'il faut traiter. 

DESCHAMPS. 

Non point : cela ne doit pas être , 
Et Monsieur... 

CABOLIBE. 

Du marché je le laisse le maître. 

DESCHAMPS. 

Soit : mais j'aimerais mieux avoir aflaire à vous , 
Madame. 

DESBOSBAI9. 

Promptement , de grâce , expliquons-nous. 
Ce paysage est donc uo Vernet ? 



SCÈNE VIII. 11671 

0E8CHAMPS. 

Véritable. 

DESBOSSAIS. 



Original ? 



DE8GBAMP8. 

Sans doate. 

DE8BOS11AI8. 

En ce cas , impayable. 

DE8GHAMPS. 

*kh ! je Toiis Tois venir ; je vais être écorché. 

DESBOSSAIS. 

Non. Trente mille francs : n'est-ce pas bon marché ? 

( Surprise de Caroline. ) 
DESCHAMPS. 

Bon marché ! Laissez donc ! jaste Dieu ! quelle somme ! 
S'il en vaut la moitié , je veux i{ue Ton m'assomme. 

CAB0LX9E, à Desrosnais. 

Y pensez-voos ? j'étais bien sûre d'un refus. 

DESBOSNAIS. 

Eb bien ! vingt-quatre mille , et ne m'en parlez plus. 

CABOLiBE, de même. 
Cest trop. « 

DESBOSSTAIS. 

Mais un .Veroet ! 

DE8C;iAMPS. 

Oh! oh! en conscience? 



;'•■ 



i68 CAROLINE. 

DE8R0SHAIS. 

C'est à prendre on laisser. 

DESCHAMPS. 

Voye?. ! de ma science 
Me voilà bien payé ! Si je n'avais pas dit 
Que c'était... Rien n'est sot comme les gens d'esprit. 

DESBDSKAIS, avec irouic. 

Vous ne le proavez pas. 

DESCHAMPS. 

Vous êtes trop hounête. 
Allons , n'y pensons plus ; la folie en est fuite. 

CAROLllJiE, à Desrosnab. 

Mais est-il bien possible ? 

DESCnAMPS. 

Ah çâ î j'emporte... 

DESnOSBAlS. 

Quoi? 

DESCHAMPS. 

Le tableau. 

DESBOSBAIS. 

Mais, Monsieur... 

DESCHAMPS. 

Vous pensez bien, je ctoi t 
Que sur moi je n'ai pas une aussi forte somme. 

DESBOSfiAiS. 

HoDsieur... 



SCÈNE Vin. 169 

DE8CBANPS. 

Me ptenez-Toas poar an malhonnête homme?, 

DESBOSNAIS. 

•Oh ! non pas , Monsieur ; mais.«. 

DESCHAMPS. 

5avez-Yous que mon nom 
Vaut mieux que de l'argent ? 

DESBOSRAIS. 

Se ne tous dis pas non. 
(Bas.), 
T'en iras-tu 1 bavard ? 

DESCBAMPS. 

Mais pour vous satisfaire , 
Je cours dès ce moment, je cours chez mon notaire... 
Ou plutôt & la bourse : en un quart- d'heure au plos , 
J'y puis honnêtement gagner dix mille écus j 

( Bas à Desrosnais.) . r 

J'y vole... et je reviens. Chez vous je vais attendre. » ^ 

(Haut.) 
Messieurs les amateurs , que je vais vous surprendre ! 
En exposant chez moi ce chef-d'œuvre étonnant , 
Je veux en quinze jours rattraper mon argent. 

(Il sort.) 



Comédies en vei s. l3. l5 



j-^ CAROLINE. 

SCÈNE IX. 

DESROSNAlS, CAROLINE. 

CAnpLiNE. 

Est-ce un rêve ? 

DC8A061IAIS. 

Mais , non. 

CAnOLIHE. 

Ma surprise est extrême. 

DESnOSKAIS. 

Vous me voyez surpris presque autnot que vous-mène. 

CAROLIIIE. 

Quoi ! je me croyais pauvre, et j'avais ce tableau ! 
Mais il est d'un prix fou 1 

DESBOSHAIS. 

L'ouvrage est assez beau ; 
Cependant , je Ta voue entre nous , c'est bien vendre. 

CABOLINE. 

Mais quel est donc cet homme? et pouvez-vous comprendre 
Qu'on jette ainsi l'argent ?... 

DESBOSBIAIS. 

Un nouveau riche ? Eh quoi ! 
Ne connaissez-vous pas ces gens-là comme moi? 
Prodigues de leurs biens , comme avides des nôtres , 



SCÈNE ÎX. t^t 

Ils dissipent les uns , cotnnie ils ont pris les autres \^). 
Leur fortune d'un jour en un jour se détruit. 
Heureux quand les beaux arts en tirent quelque fruit ; 
Et quand , sur Khumble artiste étendant leurs largesses , 
Ils font, par leurs bienfaits , pardonner leurs richesses!... 
D'ailleurs , cet honime-ci me paraît connaisseur, 
Et rien , vous le savez , ne coûte à l'amateur. 

CABOLISE. 

Qu'à cet événement j'étais loin de n'attendre ! 
Mou coeur d'us peu de joie a peine d se défendre ! 
L'avenir, entre doos , m'inspirait quelque edroi. 

DEsnosNAis. 
Eh bien ! vous voilâ presque aussi riche que moi. 

CAROLINE. 

oh ! non. 

DESROSNAIS. 

Votre fortune , au moins , vous met à même 
De choisir un époux qui soit riche et vous aime. 
Ah ! si... N'auriez-vous point déjà fait quelque choix? 

CABOLISE. 

Qui, moi? 

DESROSNAIS. 

Vous. Parmi ceux qui viennent quelquefois 
Vous voir... 

( * ) lisdem erga aliéna sumptibua , quibus sua prodegerant , . 
eUm rapaciaaimo cuique ac perdUiasimo , non agri , aut foPhuSf \ 
oed sola instrumenta viliorum ma'ierent. 

Tacite, liv. 1. 



ija CAROLINE. 

CAROLINE, tendrement. 
En vois-je tant? 

DESBOSIIAIS. 

N'estril point d'ami tendre ,. 
Dont les yeux , dont les soins aient su se faire entendre ?... 
Si , pour vous mériter, il fallait vos vertus , 
On ferait , je le sais , des efforts superflus : 
Mais que n'apprendra pas votre époux de vous-même? 
On imite aisément un modèle qu'on aime. 
Âb ! parlez. Nul mortel n'cst<il digne de vous ? 
N 'oserais- je aspirer au nom de votre époux ? 
£b bien !... Que ce silence a droit de me confondre ! 
Vous ne me dites rien ? 

CABOLISE, plus tendrement. 

N'est-ce pas vous répondre ? 

DESROSBAlS. 

Moi!... votre époux! Amour! Tai-je bien entendu! 

CAROLINE, moitié en riant. 
Mais l'acquéreur n'est pas encore revenu; 

DE9B08BAIS. 

'Ab 1 chassez loin de vous cette idée importune ; 
Bientôt... 

CAROLINE, de même. 

Je vous l'ai dit : point d'bymen sans fortune. 
Si l'on ne revient pas apporter... 

DESnOSNAlS. 

Oh ! oui , mais, 
Si l'on vientf Caroline est à moi pour jamais. 



SCÈNE X. 1^3 

O ))i omesse churmaute autant qu'inatiendoe ! 
Je jouirai toujours d'une si chère vue ! 
Bonheur inespéré ! transports ! ravissement 1 
Je cours faire dresser le contrat... 

CÂDOLISE, de même. 

Un moment : 
Le tableau... 

DESROSBAIS. 

Quel trésor! je lui dois ce que j'aime : 
C'est moi qu'il enrichit beaucoup plus que vous-niêine. 

CAROLINE, de même. 
"Prenez garde ! Songez qu'il pounxiit me rester. 

DESnOSNAlS. 

Je songe à mon bonheur , et je cours le hâter. 

(Il son.) 

SCÈNE X. 

CAROLINE. 

Si l'on revient pourtant!... La surprise, la joie... 
D'un si prompt changement que faut-il que je croie ? 
Une fortune liounété , un amant plein d'amour , 
IJo mnringe heureux... Tout cela dans un jour ! 
Je l'aimais donc ? Hélas ! et comment s'en défendre ? 
Tant de délicatesse I un intérêt si tendre ! 
Tant de respects !... Le ciel m'est témoin que jamais 
Je n'avais désiré de la fortune; mais 
Qu'elle va m'étre chère ! Ab ! dans ma joie ei^tréme, 

15. 



174 CAROLINE. 

Je voudrais qu'à son tour il fût pauvre lui-même. 
Il voulait m'enricbir : je voudrais aujourd'hui 
L'enrichir â mon tour, pour me venger de lui. 

SCÈNE XI. 

CAROLINE, DUBREUIL. 

CAROLI9E. 

Ah î c'est vous, mon ami?... Je vais bien vous surprendre» 

DUBBEUIL. 

Quoi donc ? 

CAnOLINE. 

Persistez-vous maintenant â prétendie 
Que mon père avait tort de garder ce tableau ? 

DUBREUIL. 

Mais à moins qu'il ne soit d'hier devenu beau... 

CABOLISE. 

Combien l'estimez-vous ? Je trouve à m'en défaire. 

DUBHEUIL. 

Oui ? Dounez-le pour rien ; c'est une bonne afiàire. 

CAUOLIEIE. 

Oh ! c'est y mettre aussi par trop d'entêtement ! 
Et si je vous disais qu'on m'en oi&e , comptant , 
Vingt-quatre mille francs. 

(Dubrunll rit. aux éclats.) 

C'est la vcriié pure. 



SCE5E XL l^S 

DCBSECII. 

Ah! bplaÎBBierie ctt tocrie, )e toos jorv! 

CAKOLISE. 

Je ne pbinBie point. 

DCBBECIL. 

Tiogt'^Babv milfe fiaocs !.« 
Les «vez-vous tourbes? 

CABOLISC. 

Fb eocor; dûs j'attends. 

OCBBEUII. 

.Vous wcex quelque tens , je rrois , i les attendre. 

CABOLIVE. 

Oo doit les appoiter bientôt , en venant prendre 
€> tableao. 

DUBBEUlt. 

Quel est donc l'acquérenr fortuné 
Par on û beau cbcf -d'oeavre en ces Heax amené ? 

CABOLI5E. 

Il n'a pas dit soa nom. 

DUBBEUIL. 

Il a tort de le taire. 

CABOLIBE. 

Il s'y connaît : il est de l'avis de mon père» 
Il ne venait ici que pour l'appartement ; 
Ce tableau l'a frappe. 

DUBBECft 

Je le crois aisémenU 
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Regardez. Il esi vrai qu'on n'y trouve ui formes 
Ni détails ; qu on n'y voit que des masses iurormes ; 
Qu'il est sans coloris , sans dessin , sans eflut ; 
Du reste , j'en conviens , c'est un tableau parfait. 

CAnOLIN£. 

Ce ton railleur m'effraie , et je commence à craindre 
Qu'il ne revienne pas... Que je serais k plaindre ! 

D u B n £ u 1 L. 

Eh bien ! consolez- vous d'avance. 

CAiKOLlNE. 

Il se pourrait?». 

ivueuEUiL. 

'Allez ! que je devienne un peintre de portrait , 
Si vous lii revoyez jamais de votre vie. 

(Ed riant.) 
Comptez -y bien. Â moins qu'étant jeune et jolie... - 
Cet bornroe n'ait pour vous... et c'est ce qu'on verra. 
Mais non : il a voulu rire. Ali ! ah 1 c'est donc là 
Cette belle fortune !... Elle est un peu fragile. 

CABOLISE. 

Vains projets de bouheui- ! Espérance inutile T 

D c B n E u I L. 
Vingt-quatre mille francs ! Je conçois vos regrets. 

CÂBOLIEIE. 

Vous ne m'entendez pas. Oesco^nais ! Desrosnais ! 

DUBBEUIL. 

Ah' je me doutais bien,.. Mais s'il faut qu'on apporte 
L'argent , il attendra . 
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CAROLINE. 

Dieu ! j'entends à la porte. . 
( Elle regarde. ) 

0est lui I 

DDBnEUIL. 

Qui? Desrosnais? 

CAnOLIBE. 

Non ; l'acquéreur. 

DUBBEUIL. 

Eh quoi l 

CÀBOLIRE. 

Eh bien ! dites encor qu'on se moquait de moi 1 
M'en croirez-vous , enEn ? 



SCÈNE XII. 



DESGHAMPS, toujours déguisé, CAROLINE, 

DUBREUIL. 

DESCHAMPS. 

Je suis prompt eu afiàire. 

( Il tire son argent et le compte sur la table à droite. ) 

DUBnEUiL, à part- 

Allons , c'est un amant : oh ! oui ; la chose est claire» 

CÂBOLINE, à Dubrcuil. 

Interrogez cet homme , il vous fera sentir 
Les beautés du tableau. 
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OOBBEUIL. 

Soie. 

CABOLINE. 

J'aurai le plaisir 
Pe vous voir convaincu. 

DESCHAMPS. 

Je suis exact, Madame, 
(A part.) (Haut.) 

yous voyez. Quel est donc cet homme ? Sur mon ame , 
Le compte est juste, allez. Trois, six, neuf . dix rouleaux , 
Cbacun de cent louis , point rognés et pqint faux. 
Il ne tenait qu'à vous d'en demander le double ; 
D'honneur, je le donnais. 

DUBBEUlL,à part. 

Ma surprise redouble. 
( Haut à Descbamps . ) 
'A vos yeux ce tableau parait donc un trésor ?. 

DESCHAMPS. 

Ah ! mon Dieu !... pour l'avoir, je l'aurais couvert d'or. 

DUBBEUIL. 

Bon! 

DESCHAMPIB. 

Il ne m'en aurait pas coûté davantage. 

DUBBEUIL, froidement. 

Mais qu'a donc ce tableau , Monsieur, qui vous engage 
A le payer si cher ? 

DE9CHAMP8. 

Si cher !... Je fai pour rien. 
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DUBREClt. 

-Mais encore, souffrez... Qu'y trouvez-vous de bien? fV 

DESCaAHPS. / 

r 
Ce que j'y trouve? ô ciel! la demande est bizarre , | 

Et digne , en vérité, de ce siècle barbare! j 

Ce que j^y trouve? ) 

DOBBEUIt. ^ 

Eh ! oui , voyons. 

DESCHAMPS, à part. 

Quel embarras ! 
Je lui dirais bien mieux ce que je n'y vois pas* 

OUBREOIL. 

Eh bien ? 

DESCHAMPS. 

Primo, le cadre est superbe, j'espère. 
' DCBBEtJlL, riant. 
Ah! ah! 

DESCBAMPS. 

Puis, quel dessin! quel coloris! quel faire!... ' 
Le beau cheval! 

OUBBEUIL. 

Âh ! oui , c'est uo âne. 

DESCHAMPS. 

Fort bien! 
Mais antique !... On dirait qu'il parle. 



C 



CAROLINE. 



Mais ^l'-voQS CD étal de m'etilnidre? 
Il me làudiait des iaara euliera poui vous Bppnaârï... 
I Si j'achète un tableau , c'est qu'il est boa , eofia. 






C'eit qu'il a de« beautés irop au-deuns peut-être... 
& I D'abord , ie souticadrai qa'il ex avant la lettre. 



Quell droits cet honune a-l-î! lur tods, UademoiMlle J 

Je ne dois 1 Monsieur que des nnnercitaens . 
Et voua sans doute aussi, car tout ce qae j'entends 
M'assure qu'avec moi, Huniieiir, vous alliez faire 
Un tf^nrauvais manbé. 
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DESCHÂMPS. 

Ce n'esi pas son afiaire. 
Si je le trouve bon? 

CÀBOLIBE. 

Mais daos le doute , moi , 
Je ne puis l'accepter. 

DESCHÂMPS. 

Quoi 1 vous ajoutez foi... 
Uq Vandale!... 

DUBREOIL. 

Insolent ! A présent je devine 
Le motif qui vous a conduit chez Caroline. 

CAROLIVE. 

Comment ? 

DUBnEUIL. 

Vous, connaisseur! qui? vous! jamais de IWt 
Vous n'avez en l'idée... Ah ! quel heureux hasard 
M'a conduit en ces lieux , pour arracher Madame 
Au piège... 

DESCHAMPS. 

Qu'est-ce à dire? 

DUBBEUIL. 

Au piège affireux , infâme..< 
Je n'ose m'expliquer, ni lever le rideau ; 
Mais vous ne veniez pas ici pour ce tableau. 

DESCHAMPS. 

Je ne vous entends pas , et... 

Comédies en vers. l3. lO 
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CA110LI9E, à part. 

Quel trait de lumière ! 
Cet homme aussi tantôt m'a parlé de manière... 

( A Deschamps.) 
Ah ! ciel!... Monsieur, Monsieur, remportez votre argent ; 
Je garde mon tableau. 

DESCHAMPS. 

Vous le gardez ! comment ! 
Mais il n'est plus â vous. Cest une perfidie 
'Abominable, atroce, incroyable, inouïe ! 

SCÈNE XIII. 

DESCHAMPS, DESROSKAIS, CAROLINE, 

DUBREUIL. 

DESCHAMPS, àDesrosnais. 

Ah ! MoDsienr ! vous voilà ! Soyez juge entre nous ; 
On veut rompre on marché sacré, fait devant vous. 

DESaoSSAlS , à part. 
(Haut.) 
Ciel ! Madame ? et pourquoi ? 

CASOLISE. 

Ceci cache un mystère... 

dssboshais. 
Quoi donc ?, 

CAnOLIKE. 

Je rougirais d'éclaircir cette afiàire. 
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DaBBEUtL. 

Ce tableau vaut>il donc vingt-quatre mille francs? 

DE8R089AIS. 

Qu'importe , si Monsieur veut les donner ? 

CABOLIHE. 

J'entends ; 
Mais voilà justement pourquoi je les refuse* 

DUBBBUIL, montrant Descbamps. 

On voit quel est Monsieur ; on sait bien quelle ruse 
L'amène ici. 

DESnosDAiS, àpart. 

Grand Dieu ! 

DESCHAllPS. 

J'en veux avoir raison. 
Un homme de mon rang ! de ma condition ! 
Un ami des arts ! 

DUBBEUIL. 

Vous ! juste ciel ! quel blasphème ! 

DESCBAMPS. 

JJn connaisseur fameux ! 

DUBBEUIL. 

Oui , qui oe sait pas même 
Dist'mguer un cheval d'un Ane! 

DESnOSSAIS. 

En véiité ?, 
^ ( Bas à Descbamps. ) ( Haut. ) 

Maladroit ! Et Monsieur vante sa probité \ 
Ses connaissances ! 
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DUBnEITlL. 

Oui. 
DESncSNAiS, à Caroline et'à Dubreuil. 

Ce dernier trait m'éclaire ; 
Qu'il soit honnête ou non, je vais vous en défaire. 

( A Descbamps.) 

Monsieur, qu'on vous accuse , avec ou sans raison , 

( Bas. ) 

Le marché ne peut plus se conclure. Tiens bon. 

DESCHÂMPS. 

Âh! rhorreur!,.. 

DESnOSBAlS. 

Point de bruit. 

DESCUAMP'9. 

Bah ! menace inutile l 
DEsnosvAis. 
( Bas. ) ( Haut. ) 
Ferme. Voulez-vous bien respecter cet asile ? 

DESCBAMPS. 

Avez-vous respecté mon marché, vous? 

DESBOSSAIS. 

(Bas.) 

Fort bien! 
( Haut, et d'un ton de colère.) ,- 

Sortez ! 
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( Bas. } 

Prends le tableau. 

DESCHÂMPS. 

Puisqu'on n'écoute rien , 
Nous allons voir. Je vais chercher un commissaire. 

( Il cherche à prendre le tableau. ) 

CABOLINE, effrayée. 
Un commissaire ! O ciel ! 

DUBBEUIL, à Caroline. 

Bassurez-vous , ma chère. 
DEsnOSHAlS, haut, à Deschamps. 
Nous ne vous craignons pas. 

DESCHÂMPS. 

Je vous ferai savoir!... 
DESnosSAiS, bas, à Deschamps. 
(A Caroline. ) 
Prends donc... N'ayez pas peur. 

( Ici Descharaps prend le tableau. ) 
DESCHAMPS. 

Adieu : jusqu'au revoir. 

(Il se sauve avec le tableau: il est rencontre et arrête par 

Françoise. ) 



16.. 
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SCÈNE XIV 

DESROSfSTAlS, FRANÇOISE, DESCHAMPS, 
CAROLINE, buBREUIL. 

FBABÇOISE. 
( Arrêtant Deschamps. ) 
'Av voleur l au voleur !.... Monsieur, qu'on le retienne. 

DUBBEUIL. 

Quoi donc ? 

DESBOSSAIS, àFraocoMe. 

Quelle folie est aujourd'hui la tienne ?, 

FB^SÇOISE. 

Lâ« je sois folle ! ah ! oui ! ça vous est bien permis ! 
'Après que Ton vous a volé mille louis ! 

CABOLIRE et DOBBEUIL, ensemble. 

Mille louis! 

dESBOSHAIS, basa Françoise. 

Tais>-toi. 

FBAN£OISE. 

Gomment! que je me taise l 
}e puis bien cette fois gronder tout à mon aise , 
J'espère! Ah! juste ciel! 

DESnOSHAlS. 

Mais, je... 
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PDASÇOISE. 

Rieo. Je prétends 
Que Ton fouille au plus lot ce traître de Descbamps. 

CABOLIBE , à part. 

Descbamps! c'est le valet... 

DESCHAMPS. 

Je suis un honnête homme. 
Monsieur, défendez-moi. 

• FRABÇOISE. 

Rends-nous d'abord la somme. 
CABOLINE, montrant l'argent qui est sur la table. 
La voici. 

FBAHÇOISE. 

Ciel ! 

DESCBAMPS, à Françoise. 
Eh bien ? 

CABOLIHE, à Desrosnais. 
Je vous ai deviné. 

DESBOSSAIS. 

Qui? moi! 

CABOLISE. 

Comment plus tdt n'ai-je pas soupçonné?* 

DOBBEUIL. 

c'est luî?.j. Ma ibiy ce trait méiite bien (jq'od Taîne; 
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CAROLIBE. 

'Ab ! VOUS m'avez trompée ! 

DEsnoSH AlSf passant auprès de Caroline. 

Eh I sans ce stratagème , 
Comment aarais-je pu fléchir votre rigaeur ? 
Caroline! auriez-voas regret h monboDhcor? 

DUBBCUIL, se ineltanlenlre eux deui. 

Épousez-Ie, ma chère : avec une telle ame, 
On doit faire , je crois , le bonheur de sa femme. 

( Desrosnais s&ute au cou de Dubrcuil. ) 

D ESCHAMPS. 

Suis-je un voleur Françoise! 

Fn ARÇOISE* 

Oh ! non , pas ^ présent» 
(A son maître.) 

Grâce au ciel , vous avez bien placé votre argent. 

DESBOSHAiS, à Caroline. 
Eh bien ! vous vous taisez!... Vous ai-[e fsàt offense 1 

CABOLIBE, tendrement. 

A moi! Que vous savez mal juger mon silence! 
Ah! si de pareils dons pouvaient être ofTensaus, 
Quels cœurs pourraient jamais étrâ recoiinaissaus?...^ 
Je vous eu remercie , et je vous les pardonne. 

DESBOSDAIS. 

Point de remeccîm^ul : c'est A moi que je donne» 
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OESCB AHPS. 

Et le Veraet, Monsieur, qu'en ferons-nous? 

DUBBEDIL. 

Du fea. 

CABOLISE. 

Non pas. Je lui dois trop pour restimer si peu. 
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L'AVOCAT, 

COMÉDIE EN TROIS ACTES, 

PAR M. ROGER; 

Représentée, pour la première fois, sur le Théâtre-Fran- 
çais , le 1 2 mars 1 806. 



Vir bomu , dicendi peritus. 
CiCÉRON. 



PERSONNAGES. 



ARMAND , avocat. 

DUCLOS , maria , client d'Armand. 

CÉCILE, orpheline. 

MARIE , gouvernante de Cécile. 

BOBERTOT, procureur de Falaise. 

COUR VILLE , marchand forain , Normand. 

Un DOilESTIQUE^ 



La scène est â Bouen , dans un hôtel garni. 



I^OTÂ. On a' placé les) personnages en tête de chaque scène 
dans l*ordre où les acteurs doivent être placés sur le théâtre . 
Le premier nommé est le premier à droite du théâtre, et 
ainsi de suite. 



L'AVOCAT, 

COMÉDIE. 



ACTE PREMIER. 

Le théâtre représente un cabinet de travail ; deux portes 
latérales; une autre au fond; un bureau à droite de la 
scène. 



SCÈNE I. 

ARMAND. 

KJui , cette cause est sûre , et le droit est constant. 
Voilà mon plaidoyer tini ; j'en suis content. 
Il me tarde de voir quel efict il va faire ! 
Je uc plaidai jamais plus importante aûàire , 
D'un intérêt plus grand et plus universel. 
Sept heures !... C'est bientôt le moment solennel... 
O lois dont en ce jour j'invoque la prudence ! 
De la société seconde providence ! 
Tous faire triompher fô>t un emploi flatteur, 
Un privilège auguste , et j'en sens tout rhonncor . 
Comédies en vers. I^* 17 
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( 11 se levé. ) 

Pourquoi faut-il souvent que cet bonneur insigne 

Coûte tant à celui qui veut s'en rendre digne l 

Avant d'avoir appris contre qui je plaidais , 

Du choix qu'on lit de moi je me féiicituis... 

Mais , juste ciel ! plaider contre celle que j'aime , 

La perdre I à mon devoir c'est m'immoier moi-même ! 

Que faire ? était-il tems encor de refuser ? 

A d'indignes soupçons pouvais-je m'exposer ? 

Kt, sans manquer aux lois que mon étal m'impose , 

Si piès du jugement, abandonner la cause? 

Abandonner Duclos ! moi , son ancien arai I 

Moi qu'il ne sut jamais obliger à demi ! 

Moi qui me dois ù tous . et qui ne puis sans crime 

Refuser mon secours au faible qu'on opprime , 

Ki voir une injustice et la voir de sang-froid ! 

I\Ioi , prolecteur public de quiconque a bon droit ! 

Malheur à l'avocat de qui l'ame vulgaire 

Ne sent pas tout le prix d'un si beau ministère ! 

Qu'en ce jour mou devoir soit ou non rigoureux , 

Est-il quelque vertu qui rende malheureux ? 

Non ; quoi qu'à ma raison ma passion oppose , 

N'écoutons que l'honneur, soyons tout à ma cause. 

( Il retourne à son bureau. ) 

Chère Cécile 1 au moins , si tu pouvais savoir 

Ce qu'il va m'en coûter pour remplir mon devoir!... 

Tu ne le sauras pas... tu ne liras pas même 

(^es vers... Eh! oui , ces vers... car à mon trouble estréme 

Le sort bizarre ajoute encore ce travers : 

Je In combats en prose, et je la chante eu vers. 

3îais quelqu'un vient , cachous ces vers", et du silence î 
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C'est mon client; bon cœur, mais d'une méfiance 
Et d'une brusquerie!... Entin, c'est un matin. 

SCÈNE II. 

ARMAND, DUCLOS. 

ARMAVD. 

Déjà , monsieur Duclos ? 

DUCLOS. 

E^t-il donc si matin ? 

AnMA!!ID. 

Assez. 

DUCLOS. 

Que les moroens sont longs, quand on les compte ! 
3e meurs d'impatience et de peur. 

ADMASD. 

Vous ? quel conte î 

ODCLOS. 

D'honneur, je n'en dors point ; et le jour et la nuit 
Ce diable de procès m'agite et me poursuit. 
Je vais , je sors , je rentre... 

AnMASO. 

Asseyez- vous , de grâce. 
Du calme. 

DUCLOS. 

Seriez-vous si tranquille & ma place ? 
Ce n'est pas votre afHiirc , on le voit bien. 
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ARMA5D. 

Eh quoi ! 
Quand je dois la plaider , n'est-elle pas â moi ? 

DU CLOS, s'asseyant. 

Pardon ; je vous connais , et , quoiqne jeune encore , 
Comme toute la France , Armand , je vous honore. 
Si Rouen m'eût oflcrt un meilleur avocat , 
Plus éclairé que vous , plus franc , plus délicat , 
Morhlcu! jusqu'il Paris aurais-jo été vous prendre 
Pour venir tout exprès â Rouen me défendre ? 
Ici vingt avocats honorent leur métier ; 
Mais ce n'est qu'à vous seul que j'ai pu me fier ; 
Kt , si de mon procès j'avais chargé quelque autre , 
Je serais déjà mort. 

An M AND. 

Quelle crainte est la vôtre ? 
N'avons-nous pas pour nous le bon droit , l'équité ? 

DUCL08. 

Le bon droit ! Ah ! vraiment ! la belle sûreté I 
Fiez-vous-y, ma foi , dans le siècle où nous sommes ! 

AnMAVD. ^ 

Les juges , croyez-m'en... 

DUCLOS. 

Les juges sont des hommes , 
Et c'est contre une femme , hélas ! que nous plaidons. 

ABHASD. 

Cécile gagnerait son procès ? 

DUCLOS. 

Je réponds 
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Qu'on !a reconnaîtra pour Qlle de mon frère , 
Et qu'on l'instltûra son unique héritière. 
N'a-t-elle pas pour elle un premier jugement? 
Inique!... Mais, enfin , j'en appelle en tremblant. 

abmand. 
Le premier tribunal n'a-t-il pu se méprendre ? 

DCCLOS. 

Eh ! mon Dieu! le second saura>t-il mieux m'entendre? 

ABMAND. 

Oui : les tems sont changés et les juges aussi. ' 

DDCLOS. 

Soil ; et puis vous plaidez pour moi cette fbis-cî. 
Mais... 

(Il se lève et Armand aussi. } 

ABMAliD. 
Eh bien ! voyons donc ce qui vous épouvante. 

DUCLOS. 

I.a déclaration de la mère expirante. 

ABMABD. 

Bon ! 

DUCLOS. 

L'on croit volontiers les gens qui vont mourir , 
Et ce n'est guère là le moment de mentir. 
Elle a menti , pourtant ; j'en jure sur mon ame , 
A mon frère jamais je ne connus de femme ; 
Et , quoique ensemble au Cap nous n'ayons pas véca , 
S'il s'y fCu marié , certes je l'aurais su. 

17- 
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ABMARD. 



Il VOUS écrivait? 



DUCLOS. 



r«un ; certain molif fort snçc... 
Mais cuBii montie-t-on Tacle de mariage ? 
Oïl n'en a point trouve. 

AnMAND. 

Quand il existerait , 
Croyez-vous qu'à Cécile, liélasî il suffirait? 
De deux époux , ici , fju'importe l'alliance , 
Si l'cufant ne produit son acte de nai-^sance ? 
Or (et c'est là le point) cet acte exisiet-il? 
P^on. On nous parle en vain d'incendie et d'exil ; 
Ce n'est aux yeux des lois qu'un moyen illusoire : 
Les registres publics , voilà ce qu'il faut croire. 
Qui vous alarme enlin ? Serait-ce le talent 
De monsieur Robcriot , ce procureur normand , 
Tuteur , oncle , et de plus avocat de Cécile ? 

DUCLOS. 

Le coquin ! n'a-t-il pas répandu dans la ville 
Que Cécile ressemble à mon pauvre DucIo9 ? 
Sur sa seule parole il va trouver des sots 
Tout prêts à l'attester. 

ARMAVD. 

Eh bien ! 

DUCLOS. 

C'est une bistoire ; 
Mais plus on est absurde , et mieux ou se fait croire. 



V 
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ABMARD. 

Voas avez vu Cécile, ei vous devez savoir... 

OUCLOS. 

Je ne Tai jamais vue. Elle a voulu me voir ; 
Elle m'a même écrit dix fois pour me remettre 
( Disait-elle) un papier, jcjie Sfiis quelle lettre... 
Tout ce que femme peut ioveotcr de détours , 
Elle l'a, pour me voir, employé tous les jours. 
Mais , morbleu ! vainement. J'ai , sans vouloir les lire , 
Renvoyé ses billets , et j'ai fait interdire 
Ma porte à tout le monde , uHn d'être assuré 
Qu'elle n'entrera pas chez moi contre mon gré. 

ARMAND. 

Vous la haïssez donc ? 

DUCLOS. 

Moi ! point. Mais je suis père , 
Vt mes Qls n'ont plus rien sans les biens de mon frère. 
Quoi donc ! on le proscrit , ses biens sont séquestrés - 
L'amitié , le devoir... ( car nn jour vous saurez 
Que celui qu'on bannit n'était pas seul coupable , 
El que j'ai... ) 

( S'urrôlant comme s'il craignait d*cn avoir trop dit. ) 
Désolé du malheur qui l'accable , 
]e demande â giands cris son rappel. Va refus 
Le maintient exilé , mais ses biens sont rendus : 
Il meurt! et moi j'aurais tout sauvé du naufrage, 
Pour voir des étrangers prendre son héritage ! 
.Te me verrais volé sans crier au voleur !,.. 
Mais pour haïr Cécile , oh ! non : sur mon honneur ! 
Son coquin d'oucle , soit : c'est un fourbe , an corsaire ; 
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Mais Cécile , on la dit bonne , hoonéie , sinccTe. 

A&HAITD. 

C'est la vérité. 

DUCLOS. 

Vous la connaissez ? 

ARMAND. 

Un peu. 

DUCLOS. 

Est-elle jolie ? 

AnMASD. 

Oui, trèi-jolie. 

DUCLOS, à part. 

Ah ! morbleu I 
( Haut. ) 

Mon cher ami , je suis la confiance même. 

ABMAUD , riant. 
Oui? 

DUCLOS. 

Mais vous êtes jeune et d'une ardeur extrême 
Ceci pour vous et moi uVt-il pas son danger ? 

ABMAND. 

Bon! 

DUCLOS» 

Dans le même hôtel pourquoi venir loger ? 

ARMAND. 

Il était naturel qu'ici je descendisse; 
Cet Iiôlcl est voisin du Palais de justice. 
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Le hasard a voulu qu'en même tems que moi 
Cécile y vînt aussi. Fallait-il fuir ! 

DUCLOS. 

Ma foi ! 
Qui brave le péril , â SDCComber s'expose. 

ADMASD. 

J'ignorais qu'elle fût pour rien dans cette cause. 

Sa famille , son nom , tout m'était inconnu , 

Et c'est depuis huit jours au plus que j'ai tout su. 

Avec sa gouvernante elle vit retirée. 

Dans sa position on veut être ignorée ; 

Et je n'ai tout appris que quand son procureur 

S'est dit en arrivant son oncle et son tuteur. 

DUCLOS. 

Allons 1 je vous en crois. Mais çà , le tems se passe ; 
Si j'allais visiter nos juges ? 

ABHABD. 

Non , de grâce. 

DUCLOS. 

Fort bien : mais Robertot ne peut-il pas avoir 
Offert... que sais-je , moi ? l'o» a tant de^pouvoir î 

AnMAND. 

De l'or î c'est faire outrage à ces juges austères. 

DUCLOS. 

On VOUS croirait vraiment né du tems de oos pères ! 
Mais ce qu'ils condamnaient u'est plus qu*iin jeu plaisant ; 
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Les vices d'autrefois sodi les mœurs à'k présent (i), 

( II va pour sortir. ) 

Que vois-je I... de Cécile , oui , c'est la gouvernaute... 
Quel dessein?... 

ABMA9D. 

Je ne sais. 

SCÈNE m. 

ARMAND, DUCLOS, MARIE. 

MÂBIE, à Armand. 

MonsiEUh , votre servante. 
C'est monsieur Robertot , qui , pressé de sortir, 
M'envoie auprès de vous , et vous Êtit avertir, 
A moins qu'en ce moment vous ne puissiez l'entendre , 
Qu'ici , dans un quart d'heure , il est prêt à se rendre. 

DUCLOS, un peu rassuré. 
Ahl 

' AnMASD. 

Qu'il vienne. 

MARIE. 

Mon Dieu ! vous faut-il donc plaider ! 
( Montrant Duclos.) 

Et Monsieur que voilà ne veut-il rien céder ? 
Peut-en être plus dur , et de cette manière 
Repousser , dépouiller la fille de son frère ?... 
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( Â Armand. ) 

Car vous aarez beau faire avec tous vos discours , 
Cécile est bien sa nièce et la sera toujours (2). 
Croyez- vous empêcher par volie rhétorique 
Qu'elle ne soit la QUe et rbétitière unique 
De fëu monsieur Duclos , qui , pour certain écrit , 
A l'île Saint-Domingue , hélas ! mourut proscrit ?, 
Est-ce à moi qu'on viendra soutenir le contraire , 
A moi qui la vis naître et qui lui sers de mère l 

DUCLOS. 

Comment donc ! elle plaide ! 

MAAIE. 

Eh I vraiment! pourquoi pas? 
Je ne vous conçois point, vous autres avocats : 
La chose est toute simple , et vous , j'en suis certaine , 
Vous allez pérorer, qui sait?... une semaine , 
Pour embrouiller Taflàire au lieu de l'arranger. 
On vous écoutera pourtant , vous , étranger ; 
Mais Cécile et moi ? point. Et cependant , je pense , 
On devrait l'écouter ^ elle, de préfërefice. 
Mais bon ! que je suis sotte et que de vains discours ! 
Vous ne m'écoutez pas , et je parle ù des sourds. 

( MootraDt Duclos. ) 

Que de fléchir Monsieur il ne soit pas facile , 

Soit ; il a refusé même de voir Cécile. 

Mais vous , monsieur ArmandT, vous plaider contre nous! 

Devions-nous donc attendre un pareil trait de vous? 

DUCLOS. 

Ali !... pourquoi pas ? 
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MABIE. 

Allez ! c'est de la per&dle ! 
Après ayoir montre tant d'intérêt... 

AnMAND , voulant l'interrompre. 

Marie... 

OUCLOS. 

Vous vous connaissiez donc beaucoup ? 

MARI£. 

Nous le voyions 
Tous les jours. 

DUCLOS. 

Tous les jours ! 

MAniE. 

Et lorsque nous sortions. 
Souvent il nous suivait , et cela fesait dire 
Qu'il était amoureux de nous. 

DUCLOS. 

Lui ! 
ABMAND , à part. 

Quel martyre ! 

MABIE. 

Mais , bah ! les avocats ! comptez donc lâ-dessus ! 
Ça ne sait que parler, parler, et rien de plus. 
Parlez donc. Je rejoins l'oncle de ma maîtresse ; 
Peut-être obtiendra- t-il plus que moi. Je vous laisse , 
Et vois avec regret que les geos à talens , 
Par malheur, ne sont pas toujours de bonnes gens. 

(Elle sort.) 
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SCÈNE IV. 

ARMAND, DUCLOS. 

DU CLOS, vivenieut. 
AiiMABD , dirait-on vrai ? Vous aimeriez Cécile ? 

ABUÂBO. 

Que de vous alarmer il est peu difficile ! 

Sur UQ propos léger alIez-Youi tout d'uu coup?... 

DUCLOS. 

Vous oe l'aimez donc pas? 

ARMAND. 

Je Testime beaucoup. 

DUCLOS. 

Me préserve le ciel d'en piendre aucun ombrage I 

Mais.., au surplus elle est promise en mariage 

( Vous le savez sans doute ) à certain... Eh! son oom?^ 

ARMAND. 

Courville. 

DUCLOS. 

C'est ça même, llonnéie homme , dit-on... 
Pour un Normand. D'aiilems amoureux de la belle. 

ARMAND. 

Oii ! oui , selon sa dot. 

DO CLOS. 

ËiifiD , très -aimé d'elle. 
Comédies CQ vers. l3. l8 



ao6 L'AVOCAT. 

ADMAHO, vivement. 

Aimé? lui! vous pensez?... 

DU CLOS, i'ciaminant. 

Certainement. Aussi 
Je ne crains pas pour vous. 

ÂBMA9D. 

Ah ! je Tespère ainsi. 

DUCLOS. 

Mais les juges I... Cécile est jolie ; et ses larmes... 
Une femme qui pleure a toujours tant de charmes!... 
Tenez, mon cher, au lieu de nous faire juger , 
Si je vous proposais... 

ADMAND. 

Eh ! quoi ? 

DUCLOS. 

De transiger. 
An M A go. 
Comment î troureriez-vous votre affaire mauvaise ? 

. DUCLOS. 

La belle question ! non certe ! â Dieu ne plaise ! 

ABMAUD. 

C'est donc de mes talens que vous vous mé&ez ? 

DUCLOS. 

Non. 

ABMAVD. 

C'est donc de ma foi ? 



ACTE I, SCÈNE IV. 207 

DUCLOS. 

Moi ! jamais , et croyez... 

ARMAND. 

Pourquoi donc traosiger ? 

DUCLOS. 

Je ne sais... mais je n'ose... 
K'avez-vous donc enfin jnmais perdu de cause ? 

ARMAND. 

Baremeut : sur ce point je ne suis pas léger, 

Et je juge une aflàire avant de m'en clmiger. 

l^a votre est juste , oui , juste , et doit même être utile. ' 

'Aussi , quelque intérêt que m'inspire Cécile , 

Contre elle jusqu'au bout je soutiendrai vos droits, 

Fondés sur l'équité , la raison et les lois... 

fiBt quelles lois , Monsieur ? les lois les plus sacrées , 

Transmises d'âge en âge et toujours révérées , 

Celles qu'il nous importe à tous de maintenir: 

Si j'y portais atteinte , il faudrait m'en punir. 

I^on ; de l'ordre public garans sûrs et fidèles , 

Ces lois ne souflrent point qu'on transige avec elles ; 

Et , tant qu'à mes conseils enfin vous vous flrez , 

Non , Monsieur , non , jamais vous ne transigerez. 

DUCLOS. 

Certainement ! Combien votre zèle m'enflamme I 

Ce n'était qu'une épreuve , et j'en rougis dans lame. 

Moi , transiger ! jamais je n'en eus le dessein I 

Je l'avoûrai pourtant; inquiet, inccilain , 

Hier j'ai consenti que Robertot lui-même" 

Vint ce matin... 
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ARMAVD. 

Eh bien ! il s'en ira de même , 
Et vons allez m'aider â le congédier. 

DUCLOS. 

Non pas , chargez-vous-en ; j'ose vous en prier : 
Moi , je vais éclaircir un point qui m'inquiète , 
Et m'a^surer , malgré leur équité parfaite , 
Si nos juges , aux vœux de maître Robertot , 
N'ont pas prêté l'oreille un plus qu'il ne faut. 

( Il sort. ) 

SCÈNE V. 

ARMAND. 

Comme à sa méfiance , ô ciel 1 il s'abandonne ! 

Jo ne le vois que trop; moi-même il me soupçonne ! 

Pour sou repos... le mien... oui , j'y suis décidé , 

Fuyons toujours Cécile avant d'avoir plaidé. 

Mais voici son tuteur... Malheureuse pupille ! 

SCÈNE VI. 

ARMAND, ROBERTOT, COURVILLE. 

nOBEItTOT. 

Mo?isiEUR , je vous présente ici monsieur Courvllie , 
Un de mes bons amis , et bientôt mon parent j 
Qui U0U5 a de Falaise amenés à Rouen 
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Dans sa voiture. Il fut autrefois militaire. 
Ou eût parle de lui s'il avait fait la guerre ! 
Depuis , négociant des plus aclialandcs. 

couny ILLE. 

Tout prêt à vous servir , si vous le commandez. 
La foire de Guibiai dans peu de jours commence ; 
Et si vous y veniez... 

kobeutot. 

Sou commerce est immense. 
C'est un homme d'honneur , d'esprit , de probité. 

COUnVILLE. 

Oh ! c'est trop fort , mon cher. 

ROBEOTOT. 

Kon , c'est la vérité. 
Sans cela , vous sentez que , malgré sa richesse , 
Il n'eût osé prétendre à la main de ma nièce ; 
Car la probité... moi... Comme futur époux , 
Permettez qu'il assiste h notre rendez- vous. 
CA , vous voulez , dit-on , peu sûr de votre cause , 
De vos prétentions rabattre quelque chose. 
Quelles sont , s'il vous plaît , vos propositions ? 
Nous les rejetterons , je pense ; mais voyons : 
Peut-être en fercz-vous d'honnêtes , de sincères ; 
Qui sait ? Je ne suis point , moi , comme mes confrères ; 
Je vis de procédure , et je hais les procès. 
Je voudrais voir partout la justice , la paix. 
Que gagnerais-jc à voir ma nièce reconnue 
Pour tille de son père , et de ses biens pourvue ? 
Rieo I slooa le plaûlr de voir si s jours heureux , 

18. 



X 
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( 3Iontrant Courvillc. ) 
Unis â ceux d'an homme aimable et gênéieux. 

connyiLLE, à part. 
Tu ne lui dis pas tout. 

noBsnTOT. 

Moi , je faii les avances 
El) attendant la noce , et si mes espérances... 
Enfin... 

ARMAKO. 

Pardon , Monsieur , mais le tems... 

nOBEBTOT. 

C'est bien dit ; 
Le tems vole , et chacun doit le mettre à probt : 
C'est qu'en vous écoutant aisément on l'oublie. 
Parlez , continuez , Monsieur , je vqus supplie. 
Vous dites donc? 

ABMAND. 

Qui ? moi , Monsieur? Je ne dis rien. 

BOBEBTOT. 

Or donc , pour revenir au but de l'entretien , 
Vous voulez transiger ? Essayons de conclure. 

ABMARD. 

Je ne veux rien du tout, Monsieur, je vous assure. 

BOBEBTOT. 

Ah ! c'est pour voir venir. Eh bien ! vous exigez?... 

armaud. 
Rico , vous dis-je. , 
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BOBEBTOT. 

Le quart? 

ÂBMABTD. 

Non. 

nOBERTOT. 

Le tiers ? 

COUBVILLE. 

RctJigcz 
Vos propositions. 

ABMA9D. 

Je n'en ai poiut â faire. 

BOBEBTOT. • 

(Allons I rédons tous deux un peu , mon cher confrère , 
Parlez, 

ârmaud. 
Non ; mon client ,. un instant , en effet , 
D'une transaction avait eu le projet. 
Il a changé d'avis ; nous plaideronii Taflàire. 

nOBEBTOT. 

Kh biei. I nous plaiderons , si cela peut voua plaire. 
Nous aurons vingt témoins. 

ABMA9D. 

' Sans preuves pr écrit ! 

OBEBTOT. 

Mais je voudrais bien voir qu'on nous les interdît ! 

AnMABD. 

OÙ serions-nous , Monsieur , sans une loi contraire ? 
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Si chacun , par témoins , pouvait prouver son père , 
Les pauvres pourraient bien rester sans héritiers, 
Mais les riches bieniôc en auraient des milliers. 

nOBERTOT. 

Lorequc le tractatus est clair et véritable... 

CO URVILLE. 

Encor du lalin ! 

ROBERTOT. 

En espèce semblable , 
Nous avons vingt arrêts rendus rien qu'à Paris , 
Qui fout jurisprudence , ariéts in termims , 
Arrêts en robe rouge et chambres assemblées , 
Dont toutes vos misons se verront acmbléej. 
Ah 1 vous croyez avoir à faire en ce débat 
A quelque novice ; oui I mais , monsieur l'avocat , . 
Nous verrous, car ma cause... 

ARMAND. 

Et des moins favorables. 

no BERTOT. 

Bah ! j'en ai gagné cent qui n'étaient pas gaguables. 
Bientôt nous nous veiTons face à face au Palais. 

ARMAND. 

Je l'espère. 

BOBERTOT. 

( Il va pour sortir cl revient. ) 
Bonjour. Songez-y , je m'en vais. 

ADM AND. 

Scrv>tear. 
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ROBERTOT, i Courville. 
Venez. 

COURVILLE. 
CBas.) 

Non... Vous en savez la cause» 

( Haut. ) 

Je voudrais à Monsieur parler de quelque chose j 
S'il veut bien... 

(Armand fait signe que oui.) 

ROBEnTOT. 

(Bas.) 
Adieu donc. Je vais voir nos amis; 
Savoir d'eux la méthode et les us du pays. 
f (Il sort.) 

SCÈNE VII. 

ARMAND, COURVILLE. 

COUBVILLE. 

Que je bénis, Monsieur, l'heureuse circonstance 
Qui m'a permis de faire avec vous connaissance ! 
Ah ! quel homme ! 

ABMARD. 

C'est moi qui dois étie flatlc... 

counviLLt:. 

Je ne vous flatte point , vous m'avez enchanté. 
Aussi , dame ! û Paris vous êtes un illustre , 
Et du barreau français rornemeut et le lustre. 
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ABMAKD. 

MoosieafM. 

COOBTILLE. 

Que Rokertot n'a-l-il votre talent î 
Sealemeot la moitié ! je serais trop conteot. 
Mais , tenez , entre nous , c'est un petit génie ; 
Honnête... oh ! pour cela... Mais tête rétrécie « 
Pas d'esprit, pas de tact , entin un procureur. 

ABMASD. 

Vous ne le gâtez pas. 

COUnVILLE. 

C'est mon ami de cœur. 
Atais , s'il faut vous le dire , avec cet adversaire 
Vous n'aurez pas de gloire â gagner votre aflàiie , 
Et c'est un ennemi peu digue de vos coups. 
Moi , j'y renoncerais , si j'étais que de vous ; 
Car enfin , d'un côté point de gloire , et de l'autre , 
Si vous perdiez !... Et puis quel client que le vôtre ! 
Un marin soupçonneux... Convenez qu'il serait 
Bien plus de votre goût, si cela se pouvait , 
De défendre une jeune et charmante pupille , 
Aimable... car elle est aimable, ma Cécile, 
Et , la cause gagnée , elle a cent mille écus 
Dont je ne parle pas... Et puis tant de vertus ! 
Ah ! de la ruiner ce serait bien dommage ! 

ABMABO. 

Je conviens qu'il faudra m'armer d'un grand courage. 

COUBVIILE. 

A votre place aussi , moi , je supposerais 
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Une affaire , un voyage , et m'en retournerais. 

ARMAND. 

.Vous feriez là , Monsieur , une belle incartade ! 

COUBVILLE. 

Oui ! vous croyez ?... £h bien ! soyez plutôt malade. 

ABMA5D. 

Comment ! 

counviLLE. 

Nous sommes seuls ; tenez , parlons sans peur : 
Ayez la &èvre , et moi je paîrai ie docteur. 

ABMARD. 

Plaît-il ? 

COUBVILLE. 

Ne plaidez point , et ma reconnaissance... 

ABMA8D. 

Ah ! j'entends ; vous voulez acheter mon silence (3). 

COUBVILLE. 

Acheter, moi ! éi donc ! Mais quoi ! je sais fort bien 
Que dans ce monde-ci Ton ne fait rien pour rien ; 
On cherche h s'arrondir... Accepter n'est pas prendre , 
Et refuser sa voix , eniin , n'est pas la vendre. 

ABMAND. 

Me connaissez-vous bien pour me parler ainn ? 

COUBVILLE. 

Mais vous êtes pour nous trop dangereux aussi. 

ABMAHO. 

àh \ vont lue croyez donc homme à gagner ma cause 7. 
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COUBVILLE. 


J'en tremble. 





ABMABD. 

Et pensez-vous que ce fût autre chose 
Si je ne la plaidais ? 

counviLLE. 

Parbleu \ quel préjugé! 
Le cher Duclos perdrait avant d'être jugé. 

ABMABD!; 

Eli quoi ! je lui serais , Monsieur, si uécessaire , 
Lt je balancerais 2i plaider son aiiàire! 
Li je m'eiqposerais & faire publier 
C^u'on peut , pour de Targent , me... 

COUBVILLE. 

Ne peut-on nier ? 
Et qni d'ailleurs sur vous forgerait cette histoire ? 

ARMAND. 

Vous l'avez bien pensé... d'aunes peuvent le croire. 
Ah ! dût-il de mes jours m'en coûter le bonheur, 
Je préviendra ce brait Êital à mon honneur. 
La cause de Doclos est désormais la mienne , 
Et je la plaiderai sans que rien me retienne. 

COOSYILLE, d'un ton à demi-fanfaron. 
Et si Ton vous priait de ne pas la plaider ? 

ABMABD. 

J'en rirais. On ne peut pas plus m'iniimider. 
Monsieur j que me séduire, et de vos bonnes 'grâces 
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Je Sais aassi toucbé qu'ému de vos menaces. 

COUnVILLE. 

Oui?... Parbleu! nous verrons! je suis entreprenant... 

SCÈNE VIII. 

ARMAND, DU.CLOS, COURVILLE. 

m 

OUCLOS. 

Qu'eutebids-je ? on se querelle ? 

ABMARD , à part. 

A f autre maintenant ! 

COUBYILLE. 

O mon Dieu l... point du tout... nous badinions ensemble. 

DUCL08. 

Vos badinages sont sérieux , ce me semble. 
Le sujet du débat ? 

COUBVILLE. 

Rien de très-alarmant. 

DCCLOS. 

Serait-ce par busard Cécile ? 

ABMÂHD. 

Elle? 

COUBVILLI. 

Comment? 
Camédies en vers. l3. 19 
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DUCLOS. 

Eh I l'ou vous dit rivaux. 

COUBYILLE) à part, avec une joie maligne. 

Lai , mon rival I ah ! peste l 

DUCLOS. 

Vous disputiez , enfin ! 

ABMA5D) avec iildifiTérence. 

Moi? point, je vous proteste. 
D'autres choses vraiment occupent' mon esprit, 
Et je veuj( oublier ce que Monsieur m'a dit. 

DUCLOS. 

Mais ma défense ? 

ABMAVD ) montrant son bureau. 

Est là. J'ai pris soin de l'écrire 
Ronr en être plus sûr. 

DUCLOS. 

Je voudrais bien la lire. 
Permettez-vous? Pardon. 

ABMARD. 

Eh ! mon Dieu ! vous riez ; 
.U esi juslc , je crois , que iroos la connaissiez. 
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SCÈNE IX. 

LES pnÉcÉDEHS, tJN DOMESTIQUE. 

LE DOMESTIQUE, à Armand. 
MoNsiEUB j on vous demande. 

ABMÂND. 

Eh ! qui ? 

LE DOMESTIQUE. 

Ce vieux confrère 
Qui loge en face. 

ARMAND. 

Ah ! oui l J'avais pour une aflàire , 
Un arbitrage ,«.. hier promis d'aller chez lui. 

* LE DOMESTIQUE. 

Il dit que cela presse ; il vous attend. 

ABMAliD. 

Eh ! oui ; 
Mais ces Messieurs... 

; LE DOMESTIQUE. 

Il n'a qu'un seul mot â vous dire. 

DUCLOS. 

Eli bien ! alors , qu'il vienne , et moi , je me retire. 

ABMAVD. 

Non ; demeurez , de grâce... Oh ! je le connais bien • 
Il ne viendrait pas. 
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DUCLOS. 

Bon! 
ABMABD, en riant. 

Il est mon aneieo. 

DUCLOS, 

Allez donc ; mais , morbleu ! revenez au plus vite. 

ARMABD. 

Vous permettez?... j'y vole, et reviens tout de suite.. 

(11 sort.) 

SCÈNE X. 

DUCLOS, COURVILLE. 

DUCLOS. 

Depuis deux mois , voyez ! il est ici poyr moi ; 
Tout le monde en profite ; à peine je le voi. 

counviLLE. 
Vous avez donc en lui confiance parfaite? 

DUCLOS. 

Pourquoi non? N'est-il pas Thomme le plus honnête?... 

( 11 s'afpproche du bureau pour y 'prendre le plaidoyer 

d'Armand. ) 

(.n lit. ) 

Voyons donc un peu... Bien ! cet exorde est fort bon ! 

Un beau style... C'est là , ma foi , du Cicéron. 

( Il fait en gesticulant tomber les vers qu'Armand, dans la 
première scène , a cachés sans y songer dans son plai- 
doyer.) 
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( Après y avoir jeté les yeux.) 
Mais... qael est ce papier? Est-ce nne erreur ?.,. Le traître t 

COUBVILLE. 

Qu avez «voQS doDC ? 

DUCLOS. 

Lui-même enfin se fait connaître : 
Il me trompait ! 

COUBYILEE. 

Armand ? 

DUCLOS. 

Homme fourbe et peivers l 
Il m'outrage ! à Cécile il adresse des vers. 

COUBVILLE. 

Armand ? 

DUCLOS. 

Eh ! oui. Des vers pour ma partie adverse ! 

COUBVILLE. 

Ah ! sur ce sujet-lh votre avocat s'exerce l 

Je vous fais compliment ; les vers sont-ils jolis ? 

DUCLOS. 

Eh I Monsieur !... 

COUBVILLE, 

De s» main sont-ils vraiment écrits ? 

DUCLOS. 

Que trop !... Mais je suis bon , morbleu! de voms rt^pondre-t 
Songeons à le trouver, songeons â le < onfondre ; 
Voyons s'il me pourra nier sa trahison ! 

19^. 
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counviLLjs. 
Et TOUS qui le vantiez!... 

DDCLOS. 

Encore une leçon ! 
Les hommes !... ah ! contre eux que sert Texpérience ? 
Le perfide !... il avait presque ma confiance! 

(Il sort furieux. ) 
COUBVILLE, se frottant les mains. 

Vivat ! ils sont brouillés ! que nous faut-il de plus ? 
Ennemis divisés sont â moitié vaincus. 

( Il sort.) 



FIN DO PREMIEB ACTE. 



ACTE SECOND. 

Le théâtre représente un salon de l'hôtel garni, qui est 
commun à toute la maison ; plusieurs sorties. 



SCÈNE I. 



CÉCILE, MARIE. 



CÉCILE. 

iliSCORE une démarche inutile ! 



MABIE. 



Peut-être. 



Est-il vraiment sorti? 



CECILE. 



Non. Il n'y veut pas être. 
Chez ce cruel Duclos combien depuis deux mois 
Déjà n'avons-nous pas eu vain été de fois! 
Pour toi , comme pour moi , sa porte est condamnée. 
Quelle humeur!... ou plutôt quelle haine obstinée !... 
Quoi ! cet homme qu'on dit brusque , emporté^ mais bon. 
Peu content de m'ôter et mes biens et mon nom , 
De méconnaître en moi la ûUe^le son frère, 
Beftise de me voir ! renvoie avec colère 
Mes lettres sans les lire! etj lorsque je ne veux 
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Qa'assoupir des débats affligeans pour tons deux, 
Il cherche cet éclat qui fait toute ma crainte ; 
Il n'écoute pitié , ni pradeoce , ui plainte 1 
Le cruel ne sait pas que d'un mot , aujourd'hui , 

( Montrant une lettre pliée qu'elle tient à la main.) 
Je pourrais le confondre et me venger de lui ! 

MARIE. 

Le confondre d'un mot ! eh bien ! dites-le vite. 

CÉCILE. 

Mou } lui seul doit Tentendre ^ et toujours il m'évite l 

MAniE. 
Mais quel est donc enfin ce mot mystérieux ? 

(Cécile cache la lettre.) 
Est-il dans cette lettre? Allons! soit... à mes yeux 
Dérobez-la toujours. Mais si dans votre cause 
Elle peut faire poids , comme je le suppose ; 
Car je l'ignore au fond , et c'est mal , entre nous ; 
A monsieur Robertot que ne la donnez* vous 2 
Peste ! il la ferait bien valoir â l'audience ! 

CÉCILE. 

Ah ! si je n'écoutais que mon impatience 

Et mon dépit... Mais non. N'avons-nous pas déjà 

Gagné notre procès une fois sans cela ? 

MAniE. 

De quoi tremblez-vous donc ? 

CÉCILE. 

Quand je gagnai l'af&ire» 
le n'avais pas , hélas ! Armand pour adversaire ! 
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MAltlE. 

Fort bien ! parce qu'il vient de Paris ! En effet , 
Cest pour vous d'avoir peur un merveilleux sujet 1 
Eh ! parlons vrai : tenez , vous le craignez , Cécile , 
Moins que vous ne^raimez... La feinte est inutile ^ 
Et votre trouble seul,.. Allez, sans vanité, 
Je m'y connais. 

CÉCILE. 

Eh bien ! oui , c'est la vérité. 

MAniE. 

Mais pouvez-vous penser qu'il vous aime ? 

CIÊCILE. 

Au contraire l 
Me fuirait-il , hélas ! si j'a\'aîs su lui plaire ?... 
Je m'en flattais pourtant , et crus d'abord en lui 
Voir ce trouble qu'en moi tu blâmes aujourd'hui. 

MÂniE. 

Ah ! ah ! ce qu'on désire aisément se suppose ; 

Et , pour gagner nos cœurs , il faut si peu de chose I 

cicitE. 

)*en crus trop aisément ses regards , ses discours... 
L'illusion qui plaît devrait durer toujours ! 
Mais , tu le vois , malgré le traité qu'on propose , 
Pour me désespérer , il veut plaider la cause ! 

MARIE. 

Pour vous désespérer ! ah ! Dieu l'en punira. 
Il veut plaider l'afiàire ? ch bien ! il la perdra. 
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CÉCILE. 

Je devrais la gagner : mais se> taleos... 

MARIE. 

Folie ! 
Un homme qui , dit-on , fait de la poésie ! 

CÉCILE. 

Ce que \e crains encor bien plus que son talent , 

C'est cette probité , garant sûr et constant 

Du bon droit de tous ceux dont il prend la défense. 

Et qui pour mon procès me fait trembler d'avance. 

Suis-je assez malheureuse! Un seul homme à mes yeux 

Réunit goût , esprit et talens précieux ; 

Sa réputation , sa vertu sont sans tache ; 

Sa personne séduit , son caractère attache ; 

Il n'est ni délicat , ni sincère à demi ; 

3e l'aime !..• et le hasard en fait mou ennemi ! 

Ce qu'en lui j'admirais est ce qu'il me faut craindre ! 

Plus il est honnête homme, et plus je suis k plaindre*! 

MAAIE. 

Eh ! laissons cet Armapd. Le mari qu'il vous faut, 
C'est Courville : il est riche , et très-riche ! 

CÉCILE. 

Mais sot ! 
MAniE. 

L'un n'empêche pas l'autre. 

CECILE. 

Ah ! quelle est ma faiblesse 
D'avoir de l'épouser pu donner ma promesse ! 
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MAniE. 

Je suis pour les maris qni n'out pas trop d'esprit. 
Ils vous aimeut du moius. Mais cet Armand maudit l 

CÉCILE. 

Oh ! du respect pour lui , Marie, ou bieu... 

MABIE.. 

J'enrage. 
Quoi ! je... 

CÉCILE. 

Paix ! c'est mon oncle, 

SCÈNE II. 

CECILE, ROBERTOT, MA.RIE. 

nOBEBTOT. 

Ah! je suis tout en nage« 
J'ai visité, je crois, le tribunal entier , 
Ou j'ai laissé mon nom écrit €fae2 le portier. 
Mail je n'aurai perdu ni mes pas ni mes veilles. 
Et ce matin , vraiment , j'aurai fait des merveilles. 

CÉCILE. 

Mais si la cause est juste , â quoi bon supplier ? 

BOBEBTOT. 

Prétends-tu par hasard m'apprendre mon métier 7 
Au reste , il est bien tems que tout ceci (misse ; 
Je me ruine , moi , pour te rendre service. 
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SCÈNE III. 

CÉCILE, ROBERTOT, COURVILLE, MARIE. 

nOBERTOT , à Courville. 

Tous Toili donc enfin ! et chez cet avocat 
Qu'avez- vous fait ? Voyons. 

counviiLE. 

Ob ! presque un coup d'état. 

bobeutot. 

Festei il consentirait â recevoir la somme?... 

counviLLE. 

Qui? lui! Sons ce rapportc'est bien le plus pnuvre homme !,.. 
Un savant , un lettré qui n'aime pas l'argent. 

BOBEBTOT. 

Que diable aime-t-il donc? 

CÉCILE. 

L'honneur , apparemment. 

connviLLE. 

J'ai cru que , ce moyen ne réussissant guère , 
Je pourrais réussir par un moyen contraire. 
J'ai voulu l'efirayer... Il sait que j'ai servi... 

BOBEBTOT. 

Eh bien donc ! Abrégez. 

MABIE. 

Qu'a-t-il fait ? 
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counyiLLE. 

Il a ri. 

CÉCILE , avec joie. 

Ah! taiu mieux! 

connyiLLc. 

Oui! taot mieux! c'est moi qui vous Tassure; 
Je ne sais trop comment eût fini l'aventure ; 
]I i/a pas peur ! 

nOBEBTOT. 

Et vous?... Voilà donc ce grand coup! 

COUBVILLE. 

'Attendez donc un peu ! vous n'êtes pas au bout. 
Nos ennemis bientôt vont être en guerre ouverte. 
Duclos a devant moi fait une découverte !... 

nOBERTOT. 

Quoi donc? 

COUBVILLE. 

Vous le saurez. Mais ce- diable d'Armand 
Peut reprendre bientôt sur lui son osceudaot, 

(A Cécile.) 
A moins... Si vous vouliez , ma belle demoiselle , 
Faire entendre raison h cet esprit rebelle... 

CÉCILE. 

Qui ? moi ! Monsieur ? 

COUBVILLE. 

Je s\\i ce qi(e ;e di-... Je croi 
Que vous réussiiiez , et beaucoup mieux que moi. 
Comcdics en vers. l3. ao 
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BOBEBTOT. 

Ça n'est^pos difficile. 

COUBYILLE. 

Il Êuit que chactui s'aide : 
Si TOUS voulez gagner , empêchez qa'il ne plaide. 

CÉCILC. 

Mais que pais-je ?... 

CO€BYILI.E. 

Eh ! mon Dieu ! ... L'on vient ! si c'était lui ! 
Restez , parlez , songez qu'il s'agit aujourd'hui 
De sauver tons mes biens. ^ les nôtres, je veux dire. 
( A Bobertot. ) 

Nous, sortons. 

BOBEBTOT* 

Mus pourquoi 2 

COUBTILLE. 

Je vais vous en instruire. 
( Il -entraîne Robertot. ) 
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SCÈNE IV, 

CÉCILE, ARMAND, traversant le salon pour alter 
dans son cabinet c[ui est censé être à la ganche de la 
scène; MARIE. 







MAnic. 


(Ah! monsieur 


l'avocat! 


c'est vous? 




ArKMARD, à part. 


fHaut. ) 




lira 


Pardon... 




« 

MAltlE. 



Grand Dieu f fujons. 



Où courez-vous? Quoi! nous vous effrayons î 
Vous n'êtes pas galant ! et , Dieu me le pardonne , 
Notre mine jamais n'a fait peur h personne. 

ARMAND. 

Dans tout autre moment j'aurais... Mais aujourd'hui... 

CÉCILE, à Marie. 

Préiends-tu que Monsieur s'arrête malgré lui ? 
Depuis assez long-tems u'a-t-il pas fait connaître 
Quels sentiraens en lui ma présence fait naître ? 
N'a-t-il pas assez mis de soin à m'éviter ? 
Monsieur a ses raisons, et je dois l'imiter. 

(Elle va pour sortir. ) 

ABMAKD. 

AU I restez !... Mais à. quoi nous sert cette entrevue ?, 
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CÉCILE. 

Oui, vous dites trop vrai; lorsque vous m'aurez vue , 

Mon malheur pour cela sera-t-il moins certain ? 

N'importe... Eh bien ! Mousieur I vous plaidez ce matin?... I 

Étes-vous préparc ?... ma perte est-elle sûre ? 

ÂRMÂ5D. 

Ah ! ne redoublez pas le tourment que j'endure ! 
Laissez-moi mon courage : hélas ! j'en ai besoin. 
J'aurais été plus fort, vous combattant de loin I 
Si vous pouviez savoir tout Tefiort qu'il m'en coûte î 
Mais un devoir sacré... mais mou état... 

CÉCILE. 

Sans doute ! 
Un état qui vous fait oublier Tamitié! ' 

Qui vous rend insens' ble , et sourd à la pitié ! 
OÙ pourvu que l'on brille , on ne s'informe guère 
Et des pleurs que l'on cause et des maus qu'on peut Êiire ! 

ABMÂND. 

S il me fcsait paraître insensible à vos yeux , 
Mon état , qui m'est cher, me serait odieux. 

MARIE. 

Est-il possible ?,.. Eh bien 1 (car, moi, je le confesse , 
Monsieur, vous êtes bon sans que cela paraisse) 
D'^s deux côtés ensemble oublions le passé; 
Tenez , ne plaidez pas , et tout est eflàcé; 

ARMAND. 

Demandez-moi plutôt ma fortune et ma vie ; 
Vous exigeriez moins , je vous le certifie ; 
Et puissé-je â ce prix vous satisfaire tous ! 
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CÉCILE. 

II est tant d'avocats 1 Faut-Il que ce soit vous ! 

A n Bi A s D. 

Oui , mon devoir le veut ; je oe suis plus mon maître : 
J'avais promis enfin avant de vous connaître. 

MAniE. 

Mais vous la connaissez à prcsenl, et je croi... 

ABMARD. 

J'ai promis ; je ne sais point manquer â ma foi. 

Si je rompais pour vous le serment qui m'enchaîne y 

Je perdiais à la fois votre estime et la mienne. 

CÉCILE. 

Mais étes-vous bien sûr des droits de ce client 
Pour qui vous témoignez un intérêt si grand ? 

avmabd. 

Sans doute I eh ! sans cela croil-on que je plaidasse ?. 
£t contre vous encore?... ch ! faites-moi la grâce 
De croire qu'il faut bien que ses droits soient certains ,. 
Pour que j'immole... 

CÉCILE. 

Oh l oui ! les jugemens humains 
Sont si sûrs î... Ehl Monsieur î qui vous dit que vous-même 
N'allez pas provoquer une injustice extrême ? 
Qui vous dit , pour défendre et mes biens et mon nom y 
Que je n'ai pas eo maio... 

ABMABXL 

Ezpliquez-vonfi ? 
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CÉCILE. 

Noti , Don ^ 
Plaidez, MoDsieur , plaidez; faites à raudieDce 
Librement contre moi briller votre éloquence. 
Puisque vous le voulez , soyez mon ennemi. 

AnMABD. 
Votre ennemi ! qui ? moi ! 

M AI\IE. 

Vous êtes son ami 
Peut-<5tre ? 

AnMÂDD, 

Ah! par pitié, soyez plus généreuse ! 
Je suis assez puni de vous voir malheureuse ! 
Mais avoir votre haine encore â redouter I... 
Mon cœur à tant d'assauts ne saurait résister. 

CÉCILE. 

(A vous haïr peut-être aurais-je plus de peine 
Que vous n'en aurez , vous , à supporter ma haine. 

ABMAND , troublé. 
Qui ? vous ! 

SCÈNE V. 

CÉCILE, ARMAHD, DUCLOS, MARIE. 

DUCLOS. 

Vous voilà donc ? 

ABMAVD , à part. 
Ciel! 
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DUC LOS, à part. 

Des femmes ici l 
C'est sans doute Cécile ! Ab ! snis-je assez trahi? 

( Haut.') 
Vous ne m'attendiez guère en ce moment , je pense , 
Mesdames, ni Monsieur, si j'en crois l!apparence. 

ABMAND. 

Monsieur , le hasard seul... 

DUCLOS. 

Le hasard ! c'est au mieux ! 
Et de Mademoiselle il n'est pas amoureux ! 

MÂDIE. 

!A ses discours , Traimcnt, il n*y paraissait guère. 

(Elle va se placer à droite entre Cécile et Duclos.) 
DU CLOS. 

Il faut donc en donner une preuve plus claire. 

(A Armand.) 
Connaissez-vous ces vers ? 

ABMARD, à part. 
( Haut.) 

Ah! Dieu! De quelle part, 
D*oii tenez-vous, Monsieur, ce papier? 

D u c Lo s. 

Du hasard. 
U me sert quelquefois aussi. 

AKMABO. 

Je vous conjure... 
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OUCLOS. 

RoD, non, non, petmettez que j'en fasse lecture. 
Des vers d'an avocat ! ce sont deâ raretés. 

CÉCILE, bas à Marie. 
Ils soni de lui ! 

Abmàbd. 
Monsieur... 

DUCLOS, lisant. 

A CÉCILE... Écoutez. 

AItBIA9D. 

De glace... ce papier... ab ! daignez me le rendre, 
Il renferme on secret qu'on ne doit point apprendre. 

MARIE , prenant le papier des mains de Duclos. 

Un secret ! Lisons donc. 

a O toi que j'aime et fuis toujours , 
» Dont )e plains et cause les larmes , 
» Que ne puis-jc au prix de mes jours 
» T'épargner un moment d'alarmes ! » 

Fort bien î 

DUCLOS. 

Oui ! merveilleux ! 

MABIE. 

« Sur le fort cruel qui t'attend 
» Bien moins que toi je suis tranquille ,. 
» Si ma voix te poursuit , Cécile , 
» En secret mon cœur te défend. » 

IXUCLOS. 

Te défend I 
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MARIE, transporlée. 
Ccst cbannaDt ! 
( Elle continue.) 
« Mon client soupçonneux ignore... n 

DUCLOS. 

Ah ! je sots soupçonneux! 
J'ai tort. 

MAniE, continuant. 

(t Mon client soupçonneux ignore... » 

DUCLOS. 

Assez , assez , dispensez-nous do reste. 

M AIIIE. 

Pourquoi donc ? 

( Elle continue.) 
« Soupçonneux... » 

DUCLOS, lui reprenant les vers. 

Finissez , dis-je. 

MADIE, à Cécile. 

Je vous proteste 
Que Monsieur m'interrompt aux vers les plus jolis. 

DUCLOS. 

(A Cëcile.) 

C'est ^Taimeiit grand dommage ! Eh bien donc î votre avis? 
Je crois que de Monsieur vous connaissiez la prose ^ 
Mais ses vers . ce me semble... 

HABIE. 

oh ! c'est Lien autre close 1 




■» 
CÉCILE, s'araBraM ««n Im. 

oas B^aicx janis toiùi m'entendre ! 

DCCLOS. 

Son onde ! c'en est trop! Tous Toules k défendre ? 

CÉCILE. 

Il n'en a pas besom ; mais c'est moi qui Toadiais 
Tous mootin des papiers. 

DUCLOS. 

Joignez-les au procès. 

. CÉCILE. 

Eh quoi \ mon oncle !... 

DUCLOS. 

Encor ! tous D*étes point ma nièce : 

Fioiss<His , OQ je sors. 

( Cécile s'éloigne, el rentre dans son appartement qui est censé 
à droite au fond du salon. ) 

MABIE. 

Eh ! Bfonsiear I Ton vous laisse , 
Et c'est avec plaisir. Qael homme I mais, parbleu ! 
Votre avocat nous aime , et nous avons beau jeu^ 
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SCÈNE VI. 

ARMAND, DUCLOS. 

DUCLOS. 

En est-ce asses , MoDsiear ? 

AKHASD» 

Que voulez-voas conclare 
De lout ceci 2 

DUCLOS. 

Mais rien ^ siooo ma perte sûre. 

▲BMAEIO. 

Comment ! 

DUCLOS. 

Ah ! vous comptez peut-être encor plaider2 

ABMABD. 

£t pourquoi non?. 

DUCLOS. 

Pourquoi! Peut-ou le demander? 
Après ce que je viens et de voir et d'entendre ! 

ABMAHD. 

Quoi ! ce seraient ces veis ?... 

DDCJUOS. . 

Osez-vous les défendre? 

AHMABD. 

Je n'en prends pas la peine : un léger souvenir , 
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Le fiult capricieux d'uD instaDt de loisir... 

DUCLOS. 

Le fhiit de Votre amour qui clairement s'exprime. 

4 

ABMAHD. 

Vous seul en 1rs montrant avez fait tout leur crime ; 
El Cécile , sans vous , Monsieur , n'eût point appris 
Le secret malheureux que vous avez suipris. 

DUCLOS. 

Âl) ! vous avouez donc que vous aimez Cécile ! 

AnMAND. 

Oui. 

DUCLOS, 

Vous me Tavouez avec un air tranquille ! 

ARMAND. 

Vous l'aurais-je cacLé , si , tou;ourj inquiet , 
Mé&ant... 

DUCLOS. 

Vous voyez ! je Téiais sans sujet ! 
Vous craigniez bien plutôt que cette confidence 
Sur votre trahison n'éveillât ma prudence ! 

ABMAUD. 

De quelle trahison me parlez-vous ici ? 

DUCLOS. 

lïon! Je VOUS trouve ensemble, et ne suis point tralii ! 

AnMASD. 

Le hasard , malgré moi , m'a fait revoir Cécile , 
Je vous le jure encor. 
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DUCLOS. 

Bah ! déloar iontile. 

ARMABD. 

Eh qaoP. mon cher amî... 

DUCLOS. 

Vous n'étei plus le mien ; 
Vous m'af ez trompé. 

ABMABD. 

Moi ! Veaillez m'écoater. 

DUCLOS. 

Rien. 

ABMASO. 

Bien !... Voilâ donc le prix de mes soins, de mon zèle , 

D'oD dévoûment constant , d'une amitié fidèle ! 

De votre dcfenscar vous accusez la foi ! 

Je viens plaider pour vons ! il faut plaider pour moi ! 

Le concours fortuit de quelques circonstances 

Contre moi , je le sais , a mis les apparences ; 

Mais de ces jeux du sort quels mortels sont eiempts? 

Sur la foi du hasard et des événemens 

Doit-on juger celui dont l'honorable vie 

Des hommes et du sort dément la calomnie ? 

DUCLOS. 

Mais votre amour enfin ! Vos aveux en font foi. 

ARMABD. 

Sans doute , après l'honneur , Cécile est tout pour moi. 

DUCLOS. 

Eh bien ! pent-on parler contre celle qu'on aime ? 
Comédies en Y«rs. l3t Al 
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ABMAHO. 

On doit pour lë^uilé parler contre soi-méauu 



DUCLOS. 



3e ne vous mettrai point à cette épreaTe-Uu 
Je vous excuse ; mais un autre plaidera. 

ARMABD. 

TJio. autre ! en ce moment ! le pouvez- vous encore , 
Sans que ce nouveau choix , Monsieur , me déshonore ? 

OU.CLOS. 

Si je vous satisfais et vous crois innocent , 

JN 'est-ce donc pas assez ? n'êtes- vous pas content ? 

AnMAND. 

Non , je ne le suis pas ; non , je ne saurais l'être. 

Qu'importe un vil salaire avec le nom de traître? 

Qu'importe que je sois innocent à vos yeux , 

Si ma honte est ptïblique et me suit en tous lieux ?. 

Pensez- vous sur ce fait , aussi brusque qu'étrange^ 

A la malignité pouvoir donner le change ? 

.Vous m'avez pour plaider fait venir tout exprès., 

Et sans avoir plaidé je m'en retournerais ! 

Depuis long-tems partout on parle de l'aâkire ; 

Mes mémoires pour vous courent la France entière ; 

Et vous m'exposeriez à. l'affront inouï 

D'avoir été. chassé pour vous avoir trahi! . 

Ah ! s'il me faut subir une telle infamie , 

Que plutôt mille fois on m'aiTache la vie ! 

DUCtos, à part. 
Ce diable d'homme! ., . Eh bien ! nous verrons... quelque jour^. 
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ABHANDk 

Qtrelque jour ! Aojourdliaî. 

DUCLOS. 

Non ; je prirai la cour 
De remettre faflaire. 

, abkabd'. 

Aa point où Dons en en sommes ! 
O le plus méfiant !... le plus cruel des hommes ! 
Vous risquez de la perdre \ 

DUCL08. 

Eh ! mon Dieu , je le sais ; 
Mais je risquerais plus si je vous la laissais ; 
Je conuais trop l'amour et la faiblesse humaine. 

AniffABD. 

Croyez qu'autant que vous j'ai redouté la mienne. 
Et savez-vous , Monsieur , ce qu'il m'en a coûté? 
Combien j'ai combattu ? combien j'ai résisté ? 
J'ai vingt fois été près de vous rendre vos pièces» 

DU CLOS, effrayé. 
Juste ciel! 

ABMASD. '" 

Mais bientôt , honteux de mes faiblesses , 
Sentant quel préjugé contre vous j'élevais ; 
Je n'examinai plus contre qui je plaidais ; 
Je ne vis que ma cause... et ne vois qu'elle encore. 
Lh (]uoi ! pour vous sauver , c'est moi qui vous implore ! 
Ah ! venez au Palais... venez ; j'y plaiderai ; 
Devant Cécile même , oui , je vous défendrai : 
Vous verrez si toujours les regards d'une femme 
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Ébranlent le courage et la fermeté d'ame ! 
Vous rougirez alors de m'avoir outragé , 
Et le gain du procès m'aura bieniôt vengé ! 

' DUCLOS. 

Le gain !... Mais si je perds? 

ABMABD. 

Quelle peur vous afflige ?; 

DUCLOS. 

Qui m'indemnisera? 

ABMAHD. 

Moi. 

DUCLOS. 

Qui ? TOUS ! 

ABMASD. 

- Moi , VOUS dis>)e ! 
Oui , toute ma fortune est à: vous pour garant , 
Et j'en signe aujourd'hui , s'il faut > l'engagement. 
Prenez mes biens , mes jours, poui moi c'est peu de chose ^ 
Mais laissez-moi l'honneur , mais laissez-moi ma cause. 

DUC&O 8, transporté. 

Ah ! oui , je vous la laisse , et gardez tous vos biens , 
Brave homme; et que ne puis-je, au prix de tons les miens, 
Expier ma cruelle et folie défiance ! 
Qui vous résisterait ! tant d'ame et d'éloquence !... 
Ah ! venez... à présent , je suis sûr du succès : 
Plaidez , plaidez ainsi , nous gagnons mon procès. 

( Ils sortent. ), 

VLR ou SECOHD ACTE. 



ACTE TROISIÈME. 

Même décoration qu'au second acte. 



SCÈNE I. 

GOURVILLE, CÉCILE. 

COUIIYILLE* 

J E ne vous conçois pas , vraiment , Mademoiselle : 
Quand j'ai montré pour vous tant d'ardeur et de zèle y 
A Tandieuce au moins j'ai cru qu'on vous verrait ; 
£t là, tranquillement, vous attendez l'arrêt. 

CÉCI&E. 

Tranquillement! oh! non. 

* counyiLLE. 

Venez donc , et j'espèif. » 

CÉCILE. 

Que ferait ma présence au gain de mon aflhire ? 

CODBYILEE. 

Ah I ce qo-'elle y ferait ? Beaucoup. Que de procès 

A de moindres moyens ont dû tout leur succès ! 

S'il faut de cet Armand redouter l'éloquence , 

Vos charmes pourraient mettre un grain dans la balanee. 
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CÉCILE. 

Si nous étions tédults à qe faible secours , 
Qae j'aurais Heu de craindre ! 

COURVILLE. 

oh ! vous voilà toujours l 
Modeste !... c'est charmant ! Mais , en personnes sages , 
Il nous faut profiler de tous nos avantages. 
Vous en avez un grand, car on dit que vos yeux 
Ont blessé l'avocat... 

( Cécile fait un signe de méconlenlemeut. Courville continue. ) 

Tant mieux!... je dis tant mieux!... 

CÉCILE. 

Mon oncle seul suffit pour défendre ma cause^ 
Monsieur ; sur la justice et lui je me repose; 

COtTRYILLE. 

La justice... fort bien... mais croyez mes avis. 

CÉCILE. 

Donnez-m'en qui par moi puissent être suivis. 

« COUEV.ILLE. 

Quelle froi(k'nr! ô ciel! et quelle indifférence! 
Sougez donc qu'il s'agit d'une fortune immense ! 
De cent mille écus net et d'hypothèque exempts ! 
£t que cent mille écus... font trois cent mille francs. 

CÉCILE. 

C'est tiès-jusic. 

COUBVILLE.- 

Et, ma foi ! la somme vaut la peine 
Que pom la posséder tant soit peu l'on se gêue. 
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CÉCILE. 

Mais à Targent , Monsieur , que mon procès rendrait , 
y 008 prenez , ce me semble , un bien tendre intérêt. 

COUBYILLE. 

Ah ! j'en prends â vous seule , adorable Cécile ; 
Riche OU pauvre , comptez sur le cœur de Courville* 
Mais un peu d'or jamais ne nuit ï la beauté , 
Et trois cent mlJle francs n'ont jamai» rien gâté. 
Allons , daignez vous rendre au Palais , je vous prie. 

CÉCILE. 

Il n'est pas nécessaire. Ici j'attends Marie. 

J'espère que bientôt elle m'apportera 

Des nouvelles... On vient... Eh ! tenez , la voilà. 

SCÈNE II. 

COURVILLE, MARIE, CÉCILE. 

M ABiE y tout essoufflée. 

Tout va bien , mes enfàns ; et j'ai bonne espérance. 
Notre cause est gagnée , on peu s'en faut , je pense. 

CÉCILE. 

Ciel ! 

Vraiment î 



COUR VILLE. 

HABIE. 
•» • 



De plaisir j'ai le cœur si troublé.. 
Je vous^ dirai d'abord que votre oncle a parlé....; 
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Oh ! mais parlé ! C'était ua plaisir de Teotendrei 
A toat ce qu'il a dit je n'ai rieu pu comprendre |^ 
Mais c'était excellent ! Que vous dirai-je enfin? 
Il n'a presque rien dit qui ne fût en latin. 
Aussi l'on écoutait... l'on ouvrait des oreilles... 
On n'entend guère ki de harangues pareilles I 
Moi , je pleurais de joie... et les juges vraiment !... 
Chacun le regardait avec étonnement... 
Que n'avez-vous paru dans ce moment, ma chère? 
Votre seule présence eût décidé l'afiaire. 

COnitTiLLE. 
(A Cécile.) (A Marie.) 

Qu'ai'je dit?... Mais Armand? 

MARIE. 

Ah ! combien je le hais! 
Le fourbe insigne ! après les vers qu'il nous a faits .' 
Peut-on ainsi traiter une jeune personne 
Aussi belle que vous, et surtout aussi bonne ! 

CÉCILE. 

Il aurait dit du mal de moi ? 

Il AniE. 

Certainement. 
N'a-t-il pas eu le fiK>Dt de dire hautement 
Que vous... ah ! je l'aurais tué dans ma colère !... 
Oui.... que vous n'étiez pas fille de votre père !... 
Au surplus, c'est égal. Il a si mal parlé, 
Que Duclos pour sa cause a lui-même tremblé , 
Et que , l'interrompant presque k chaque minute , 
A son cher avocat il a cherché dispute ; 
Parlant, se démenant, pestant, jurant, criam : 
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Silence ! ( dit l'huissier ) mais bah ! c'est ▼aioemeut ; 
Lui, de parler toujours,. et d'insalter de même, 
Tantôt son avocat , tantôt votre oncle même : 
Si bien... ah ! ah I ah ! ah I qae les jages alors, 
Fatigués de ses cris , l'ont Êiit mettre dehors. 

COUB VILLE, riaot aussi. 
Dehors ! ah ! ah! dehors ! 

MARIE. 

Il est sorti de suite. 
Moi , je Tai devancé pour accourir bien vite 
Vous dire... Mais il vient , et vous pourrez ici 
Vous assurer encor par lui de tout ceci. 

SCÈNE III. 

COURVILLE, DUCLOS, CÉCILE, MARIE. 

COUB VILLE, àDuclos. 

Ce qu'on nous dit , Monsieur , serait-il bien possible 7i 
Quoi! Ton vous a prié... de sortir? c'est horrible ! 

DUCL09, sans Pécouler. 

Félicitez-vous bien , Mademoiselle ; enfin 
Vous l'emportez! et, grâce â mon heureux destin, 
J'ai trouvé contre moi, conjurés pour vous plaire , 
Juges, greffiers, public, et clercs et conunissaire ; 
Jusqu'aux huissiers enfin , dont les pAix-la! maudits 
Ne m'ont prouvé que trop qu'on les avait séduits.. 

COUBYILLE. 

Je vous réponds. Monsieur, qu'on n'a séduit per-oaue. 
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Mais nous devions gagner; la cause était si bonue ! 
DUCLOS, se promenant à grands pas. 

Mais c'est mon avocat , c'est ce traître d'Armand 
Qui mérite ù lui seul tout mon ressentiment ! 
Il veut plaider ma cause, et la voilà perdue! 
A lui je m'abaodoDBe , et c'est lui qui me tue ! 

* CéClLE. 

Consolez-vous , Monsieur ; vous n'avez rien perdu ; 
Appelez-moi ma nièce, et tout vous est rendu. 

DCCLOS. 

Qu'entends-je? 

counviLLE. 
Un moment donc ! eh mais ! Mademoiselle. 
MÂniE. 

Bien, très-bien ) mon enfant î 

GOUBVILLE. 

L'offre est vraiment nouvelle ! 

CÉCILE, à Duclos. 

Ah! si je pouvais seule un instant vous parler !... 
Mais , non ; d'un nouveau coup pourquoi vous accabler 1 
Croyez-en ma parole ; oui , je suis votre nièce \ 
Je ne sais point mentir. 

DUCLOS, ému. 

Votte sort m'inléiesse* 
Votre bonté surtout..^ 

COnnviLLE, à pari. 

Ah ! peste ! il s'attendrit! 
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(Haut.) 
Oui, son sort!... sa bonté!... Comme il se radoucit! 

CÉCILE, vQulanL Pinlerroinpre. 
Eh! Monsieur... 

CO'unVJLLE, à Duel os. 

Ce matin vous n étiez pas si tendre. 
Voilà des chers parens ce qu'on a droit d'attendre ! 
Soyez dans le besoin , vous n'en voyez aucun : 
Soyez riche , il en pleut, et dix mille pour un. 

^ DUGLOS. 

Qu'est-ce à dire ? 

CÉCILE. 

Monsieur, je démens... 

DUCL.OS. 

Quelle audace a 
Quoi! quand je m'attendris, on me croit faire grâce ! 
A la seule pitié quand cnon cœur se livrait, 
On vient me soupçonner d'un sordide intérêt ! 
Morblea 1 

CÉCILE. 

Ce n'est pojs moi , je vous le certifie. 

DCCLOS. 

Comme un autre. 

CÉCILE. 

Mes pleurs... 

DUCLOS. 

Nouvelle perfidie. 
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CÉCILE. 

Reprcnet mes biens. 

DUCLOS. 



De grâce. 



Non. 

CÉCILE. 

Mon cher oncle!... 

DUCL08. 

Jamais. 

CÉCILE. 
DUCLOS. 

Allés aa diable, et me bissex en paix! 

( Il sortrf) 



SCÈNE IV. 

LES PBÉCÉDE58, excepté DUCLOS. 

COUnViLLE. 

Il enrage Traiment d'avoir perdo sa cause ! 
Et de vos biens encore il aurait quelque chose! 

(Il se met à genoux.) 
Fi donc !... Ah ! permettez qu un amant , qu'un époux... 
Couronnez mon amour , ma fortune est à vous. 
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SCÈNE V. 

■ 

COURVILLE , ROBRRTOT , CÉCILE , MARIE. 

BOBEIITOT. 

Elle en anra besom , car elle est rainée. 

MABIE et CÉCILE. 

Ciel! 

COUBVILLE. 

Roioée ? 

BOBEBTOT. 

Eh ! oui , yoas dis-je , assassinée. 
Le procès est perda. 

COUBYILLE. 

Perda! 

BOBEBTOT. 

Saos contredit 

MABIE. 

Qael coup de foudre ! 

CÉCILE. 

Hélas! 

COUBTILLE. 

Je VOUS l'avais prédit! 
Il fallait transiger , TaSàire était mauvaise. 

MÀBIE. 

tVous la trouviez si bonne ! 

Comédies en vers. 1 3. 22 
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COUDVILLE. 

Et puis , est-ce â Falaise 
Qu'on peut apprendre Kart?... Pardon... mais il Êillaii 
Peut-être mieux plaider que vous ne l'avez fait. 

nOBEUTOT. 

Mais vous êtes plaisant de me le dire en face ! 
Je vous aurais, morbleu! voulu voir â ma place. 
Vous ne connaissez guère , et je m'en apperçoi , 
Ce maudit avocat qui plaidait contre moi. 
Dieu merci! je manie assez bien la parole. 
Mais il aurait, ma foi ! désarçonné Barlhole ! 
J'ai crié comme un diable , on n'a rien entendu. 
On prononce , je perds , et reste confondu , 
Tandis que , transporté , le nombreux auditoire 
Entoure , suit Armand et le comble de gloire. 

CÉCILE. 

Eli bleu ! Marie, eh bien! 

MARIE. 

Qui s'en serait douté? 

y nOBEItTOT. 

Dans tou malheur au moins , Cécile , il t'est reste 
(Montrant Courville. ) 

Un ami généreux. Votre union propice 
Va du sort envers toi réparer l'injustice... 
Voilà ton Seul appui... 

COURVILLE, embarrassé. 

Monsieur... certainement... 
Mais quoi î ne peut-on pas casser le jugement? 
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BOBEnTOT. 

Non. 

COUBVILLE. 

Toat est donc perda ? 

nOBEBTOT. 

Tout. 

COUBYILLE. 

Sans ressource ? 

nOBEUTOT. 

Aucune. 

CODBYlLtE. 

oh ! que non ; quelque jour nous en trouverons une. 
Cela me donnera le temps de préparer 
(fotre heureux mariage. 

BOBEBTOT. 

Eh quoi 1 le diflTérer ? 

COUBTILLE. 

D\in moment... pour le rendre encore plus solide 

(Passant auprès de Cécile.) 
Par des arrangemens... Ah ! si je me décide 
A m'éloigner... croyez.... que c'est.... pour quelques jours... 
Il est vraiment cruel !... Je vous aime toujours... 
Mais une afiàire... Adieu... Je vous kisse , Cécile , 
Avec un bien digne oncle !..» et je pars plus tranquille. 

(il se sauve.) 
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SCÈNE VI. 

ROBERTOT, CÉCILE , MARIE. 

BOBEItTOT. 

CoMMEHT ! il partirait !... je le reconnais là ! 
Mais nous allons lui faire an procès... qn'il perdra • 
Et je coars l'assigner. Il faudra , sur mon ame , 
Ou que je le ruine , on que tu sois sa femme I 

CÉCILE. 

Quoi ! vous me laissez seule? 

BOBEBTOT. 

Ob ! que non .... to seras 
( Prenant la main de Marie. ) 

Avec elle... Et d'ailleurs... sois sage... et... tu verras 1 

SCÈNE VII. 

CÉCILE, MARIE. ' 

MARIE. 

Tu verras ! belle dot !.... Allons! tout déménage. 

CÉCILE. 

Cour ville... c'est tout simple , et même il me soulage. 
Mais mon onde ! à ce coup je ne m'attendais pas. 

MÀBIE. 

Qua vois-je , ô ciel ! Armaud qui porte ici sas pe»! 
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SCÈNE VIII. 

ARMAND, CÉCILE, MARIE. 

MARIE. 

QoE voulez-vous encore h ma pauvre maîtresse ,' 
Monsieur ? Faut-il vous voir et vous craiudre saus cesse ? 
Veocz-vous ?... 

CECILE. 

C'est assez. 

MABIE. 

Ab I i'aî petit-étre tort ! 

CÏCILE. 

Tout ce que tu diras de peut cbaoger mon sort« 
Sans fatiguer Monsieur d'un reproche inutile , 
Sortons. 

ABICASD. 

Non... demeurez. Écoutez-moi, Cécile. 
Vous devez me bûr... J'ai bravé vos douleurs , 
J'ai plaidé contre vous et causé vos malbeuts... 
Mais j'ai fait mon devoir. M'en ferez-vous un crime , 
Lorsqu'on le trabissant je perdais votre estime ? 
Quel tourment pour un cœur si tendrement épris ! 
Choisir de votre ha'ne on de votre mépris I... 
Je vous ai , je le sais , ravi votre fortune ; 
Mais qu'avez-vous perdu , quand il vous en reste nne 
Que ne pourront jamais arracher de vos maios 

22^ 
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Ni caprices du sort ni jugemens humains ? 

Vous vous croyez â plaindre , ô femme que j'adore ! 

Ah ! combien îi mes yeux vous êtes riche encore l 

Tant de vertus , d'attraits , que vous seule ignorez , 

Quelle dot pour l'époux que vous vous choisirez ! 

Mais hélas î à ce titre est-ce à moi de prétendre ? 

Puis-je essuyer vos pleurs , moi qui les fis répandre?.... 

Si pourtant le respect , si le plus tendre amour 

Peuvent auprès de vous trouver grâce à leur tour , 

Pardonnez-moi , Cécile , un crime nécessaire , 

Sans lequel je serais indigne de vous plaire : 

Par générosité partagez mon destin , 

Et daignez m'enrichir en recevant ma main. 

MAniE, avec un cri de joie. 

Al] ! monsieur l'Avocat ! serait-il bien possible ? 

CÉCILE. 

A tant d'amour , Monsieur , je dois être sensible , 
Mais ne puis avec vous former aucun lien. 

ARMAND. 

Quoi î vous ? 

MARIE. 

Le refuser ! mais y pensez-vous bien ? 
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SCÈNE IX. 

AKMAND, DUCLOS, CÉCILE, MARIE. 

DU CLOS, en dehors* 

AbmAHd ! où donc est-il ? Armand ! qae je le voie ! 
( Il l'aperçoit et lui saule au cou. ) 

Ah ! cher ami ! je sais... j'ai gagné.... quelle joie ! 

J'en étais sûr ! Pourtant , comme je l'ai traité !... 

Oui , si j'avais perdu , je l'aurais méiité ! 

J'ai su notre succès par Robertot lui-même.... 

Il partait. Il était d'une fureur extrême ! 

Mais vous , qu'avez-vous donc ? n'éies-vous pas content 2 

M'étes-vous pas heureux d'avoir un tel talent ? 

ABMAHD. 

Très-heureux en effet... Cécile aussi sans doute ?. 

^ DUCLOS, àCëcile. 

Ah 1 pardonnez... ma joie à vos peines ajoute : 
J'ai tort. 

MÀBIE. 

Le plds grand tort c'est de nous ruiner, 

DUCLOS. 

Vous ruiner ! qui ? moi ! peut-on le soupçonner ? 

(A Cécile. ) 
Quand je ne saurais pas combien Armand vous aime , 
N'ai-je pas une dette à vous payer moi-même ? 
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( A Armand. ) 

Tantôt , qaand mon procès me parnissait perdo , 

Ne voBlait-ellc pas que tout me fût rendu ? 

Et ie pourrais , pour prix d'un procédé si tendre , 

Conserver tous les biens qu'elle a voulu me rendre l 

Morbleu ! c'est m'ofibnser , et je m'en vengerai ; 

De sa dot c'est moi seul, moi , qui me chargerai. ] 

CÉCILE. ! 

Monsieor.... 

'jlAllXI, à Cécile , montrant Armand. 
Ç& y maintenant nous l'épousons , je pense.. 

ARHABD. 

Eh bien ! Cécile , eh bien l 

DUCLOS. 

Est-ce qu'elle babnce ? 

CÉCII^K. 

Pardonnez : tons les deux vous me pressez en vaia>, 
Et je dois refuser et vos dons et sa main. 

ABHAKD. 

Ciel ! 

cieiLE, à Duclos. 

Si je ne suis point fille de votre frère , 
Monsieur , je ne suis plus pour vous qu'une étrangère y. 
Qui des biens de vos fils ne dois accepter rien. 
Je voulais des parens et non pas voire bien. 

(Montrant Armand.) 
Et , plus j*ai pour Monsieur d'estime véritable , 
Plus d'accepter sa maiii ju me croirais coupable. 
Un homme tel que lui , que je sois riche oa non , 
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ffe doit point épouser une ûlle sans nom. 

MARIE. 

S 11 roas ddnoc le sien, qa'est-il besoin àa vôtre? 
Croyez-voas que son nom n'en vaille pas un autre ? 
Vous êtes sans famille? eh bien ! c'est pour cela: 
Prenez un bon mari qui vous en donnera. 

DUCLOS. 

Qn«* sa noble fierté me touche et m'intéresse ! 
Vous l'épouseriez donc si vous étiez ma nièce ?... 
Mais vous ne l'ftes point. 

CÉCILE, avec impatience. 

Qui suis-je donc , hélts ! 

DUCLOS. 

Je ne sais... je voudrais... mais vous ne Têtes pas ; 
Car vous Tauriez prouvé. 

CECILE, lui donnant une lettre. 

Lisez donc cette lettre , 
<Jue si souvent en vain j'ai voulu vous remettre ! 

DUCLOS, considérant la lettre. 
Ciel ! elle est de mon frère !... 

A CÉCILE DuCLOS. 
MARIE. 

Ah! 

ARMAND. 

Pourquoi donc l'avoir cachée aux Ir buiiaax ? 

CÉCILE. 

Vous allez le savoir. 
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DU CLOS, lisant. 
« Ma chère ehfant , 

» Mon frère , coupable comme mioi de la fàxÉbt qui m'i 
* perdo... » 

S'interrompant. 

Il est trop vrai t 

» Mon frère , coupable comme moi de la &ate qoi m'a 
» perdu , a craint , et je Tai craint aussi , que la plos l^fs9 
» correspondance entre nous ne lui fit partager mon essSL 
» Il faut cependant , comme il a toujours ignoré mon BMb> 
» riaee , que , si je meurs , il puisse te reconnaître poor 
» mn dlle. Remets-lui donc ce billet , mais toi-même , mis 
» à lui seul , et sois sûre que tu trouveras en Ini l'cmck' 
» le plus tendre , etc. » 

Ma nièce ! 
Cet écrit me perdait sans ta délicatesse. 

CÉCILE. 

Eh ! puisqu'il vous perdait , pouvais-je m'en servir ?. 

( Duclos l'embrasse. ) 
Mais donnez-le moi. 

( Elle veut reprendre la lettre pour la déchirer. ) 
DtJCLGS, rarrêlanl. 

Non ! tu veux anéantir 
Le titre le plus fort , et le seul qui te reste , 
Et que t'a ménagé la puissance céleste ! 
Cécile ! je le garde j il est sacré pour moi ! 
Oui ; je te reconnais , je le veux , je le doi : 
D'abord, je vais partout le présenter moi-même. 
Epouse, mon enfant , l'honnêle homme qui t'aime. 
Tu peux seule en ce jour m'acquitter envers loi. 
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CÉCILE. 

Mais vons demeurerez a v€c nous! 

DUCLOS. 

Eh bien ! oui : 
Que la même maison désormais nous rassemble. 

An MASO, sourïanu 

Vous ne craignez donc plus de nous trouver ensemble ?. 

sucios. 

Non... mais c'est â Paris qu'il vous ùxtt demeurer : 
C'est là qu'est ie talent , là qu'on sait l'honorer ^ 
Là , que tout avocat à ses devoirs fidèle 
Vous prendra désoimais pour guide et pour modèle. 



Fia DE l'avocat. 
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NOTES. 



(i) Fltia majorum aunt mores nostri. SÉMÈQUE. 

(s) Quelques personnes ont pensé que j'aurais dû dire : JEt 
ZM sera toujours ^ 

Elles sont dans l'erreur, si l'on s'en rapporte à Vaugelas , à 
de Vailly , à Voltaire , à Dumarsais , et enfin à TAcadéinie 
Irunçaise, Voici la règle : 

(( Il faut toujours le quand ce pronom se rapporte à un 
» adjectif ou à un substantif employé adjectivement. )> 
Ainsi il faut'dire : 

Ktes-vous plaideuse ? Oui , je /« suis. 
Êtes>vous mère? Oui, je le suis, 
u Mais il faut toujours la quand ce pronom se rapporte à un 
)) substantif précédé de son article. » 

Ètes-vous la mère de cet enfant? Oui, je la suis. 
Etes-vous sa nièce (la nièce de lui)? Oui, je la sais. 

(5) Mot du célèbre avocat Gerbier. 
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Les passions en~ engendrent souvent qui leur sont 
contraires : l'avarice produit quelquefois la pro- 
digalité , et la prodigalité l'avarice. 

Maxime» de LA ROCHEFOUCAULD. 
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NOTE) 

SDR M. SAINT-JUST. 



MoNsiEUB SAINT-JUSï, né à Paris d'une 
famille de finance, a toujours cultivé leslet*- 
très par goût. 11 est l'un des auteurs les plus 
spirituels qui aient enrichi la scène del'opéra- 
comique; et les ourrages qu'il y a fait pa- 
raître ont dû autant leur grand succès à leur 
mérite littéraire, qu'à rexcellenle musique 
qui les accompagne. 

Outre celles de ces pièces que l'on trouTC 
dans ce recueil, il a donné Z or aïine et Zalnar; 
les Amours d'Henri IV ; La Famille suisse ; 
l'Heureux malgré lui; les Méprises espagnoles^ 
et te "Nègre par amour, opéras-comiques. 

Nous ne croyons pas qu'il ait fait d'autres 
comédies que V Avare fastueux. 



PERSONNAGES. 



FONDOR. 

Madame FONDOR , femme de Fondor. 

ERNESTINE » leor fille. 

ROSALBAN , fib d'an ministre. 

DUPONT, amoareax d'ErnesUne. 

MATHIEU, £ictotam de Fondor. 

MARCEL , fermier de Fondor. 

Voisins de Fondor. 

mosiciers. 

Domestiques. 



Ls scène se passe en Picardie, dans le château de Fondor» 



L'AVARE FASTUEUX, 

COMÉDIE. 



ACTE PREMIER. 

Le théâtre représente un salon orné de tableaux. Il y a un 
secrétaire sur la droite , une table avec du papier suc 
la gauche. 



SCÈNE I. 

MADAME FONDOR, DUPONT. 

MADAME FORDOR. 

A.LLONS , mon cher Dupont , calmez un peu vos sens ; 
C'est trop vous alarmer. Dès vos plus jeunos ans , 
Mon époux vous promit de vous nommer son gendre ; 
Pour père vous avez son ami le plus tendre ; 
Je vous sers , et ma fille , approuvant dos desseins , 
Par le don de son cœur , rend vos droits plus certains. 

DUPONT. 

Mes droits , me dites-vous !... Us sont sacrés , sans doute i 
Ma'S je n'en crains pas moins. 

23. 
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MADAME FONDOn. 

Oui ; tantôt d'amasser éprouvant le désir , 

Et tantôt tourmenté du besoin d'éblouir , 

Il sent combattre en lui deux passions rivales ; 

Mais , Lélas ! par malheur , leurs forces sont égales ; 

Si bien qu« lorsqu'ensemble elles veulent lutter , 

Jamais l'une ne peut sur Taulre l'emporter. 

Quand l'or l'attire , on voit l'amour-proprc en alarmes ; 

Quand l'orgueil le saisit , l'avarice est en larmes. 

Voilà comme Fondor , à la gène , incertain , 

Ne peut thésauriser , ni briller sans chagrin. 

Du reste , bon , comique en son extravagance... 

Mais quel bruit dans la cour !... Ccst lui-même , je pensci 

De la ville voisine il revient... Laissez-nous : 

Je veux m'instruire , enfin , de ses projets sur vous. 

DUPONT. 

Eb bien ! qu'en ma faveur votre esprit le dispose ; 
Aux soins de l'amitié l'amour remet sa cause. 

MADAME FOBDOIt 
( Dupont sort. ) 
Je ferai de mon mieux. Je ne me trompais pas , 
Et de mon cher époux je reconnais le pas. 
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MADAME FONDOn. 

Que Bosalban , sans doule , aime votre future : 
Mais est-ce uuc raison pour qu'il soit son époux ? 
Son rang parle pour lui , l'amour parle pour vous ; 
Votre cause , mon cher, vaut bien mieux que la sienne, 
Avec un tel secours , il n'est rien qu'on n'obtienne ! 
On triomphe aisément des obstacles, du sort, 
Et l'r.roant qu'on préfère est toujours le plus fort. 

DUPONT. 

C'est très-bien ; mais pourtant , tenant l'état d'un prince,. 
Monsieur de Bosalban parcourt cette province , 
El même il doit venir, si j'en crois votre époux, 
Passer dans ce château quelque tcms avec nous. 

MADAME FONDOR. 

Ilélas ! mon cher Dupont , il est tems qu'il arrive , 

De tout , en attendant , vous voyez qu'on nous prive ; 

Sur le moment présent , Foudor veut rattraper 

Ce qu'un jour pour son hôte il faudra dissiper : 

La triste économie et l'austère abstinence 

Qu'il fait régner chez lui , nous préparent d'avance 

Aux spleniiides repas , au luxe éblouissant 

Dont son avare orgueil jouit en enrageant. 

C'est ainsi que toujours , sans souffirir de répliques , 

11 nous fait acheter ses festins magnifiques ; 

Et que dans sa maison , bien et m il tour h tour , 

On jeûne un mois entier pour bien dîner un jour. 

DUPONT. 

Je ne puis revenir d'un semblable contraste j 
A l'cxlLcme avarice unir Tamour du faste !. 
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Ainsi donc aujourd'hui , pour vous , pas de dîner. 
Vous direx à Malliieu qu'il vienne ici se rendre. 

(Le domestique son. ) 

SCÈNE III. 

FONDOR, MADAME FONDOR. 

MADAME FOVDOR. 

Tbouverez-vous , Monsieur, un instant pour m'entendre ? 

FONDOn. 

Le tems me presse. 

MADAME FONDOB. 

Eh bien ! je ne dirai qu'un mot. 
Ma fille... 

FOBDOIt. 

Est une folle. 

MADAME FOND G». 

Et Dupont... 

^ FOMDOn. 

Est un sot. 

MADAME FONDOR. 

C'est fort l»ien ; mais , enfin , ce sol et celle folle 
S'aiment , je crois. 

FONDOn. 

Tant mieux. 

MADAME FONDOn. 

Ils ont votre parole. 
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FONDOr.. 

Qa'ils la gardent. 

MADAME FONDOR. 

Ed vous est leur espoir. 

FOSDOR. 

Cest bien. 

MADAME FOUDOB. 

Vous savez , Monsieur. 

FONDOn. 

Tout. 

MADAME FORDOR. 

Et VOUS décidez ? 

FORDOR. 

Rieo. 

MADAME F05D0B. 

Observez , cependant , qu'Ernestine est dans l'âge 
Ou nous devons songer pour elle au mariage. 

FOHDOR. 

Elle a quinze ans au plus ! 

MADAME FONDOR. 

Dites seize. 

FONDOn. 

Ma foi r 
La difierence est grande. 

MADAME FONDOR. 

Ab ! très-grande , je croi. 
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F09D0B. 

C'est une année. 

MADAME FOBDOB. 

Oui ; mais cette année est la bonne , 
Celle où le cœnr s'éveille ; alors Tesprit raisonne ; 
De savoir , de sentir , le jour est arrivé : 
On se cherche à quinze ans , â seize on s'est trouvé. 

F09D0B. 

Ernestine , après tout , est-elle si pressée ?, 

MADAME FONDOB. 

Non ; c'est Dupont qui craint que changeant de pensée..* 

FOBIDOn. 

Je me suis engagé ; mais â condition 
Que son père obtiendrait la place en question. 
Croit-il Tavoir avec sa folle modestie ? 
Est-ce dans Saint-Denis , son iUus(re patrie , 
Qu'on ira le chercher pour ce poste brillant \ 
On ne va pas si loin déterrer le talent. 

MADAME FOBDOB. 

Quand il obtiendrait la place qu'il demande , 
Grâce à vous , il faudra qu'à l'instant il la rende , 
Puisqu'il ne peut , Monsieur , compter sur votre appui 
Pour avancer lés fonds qu'on exige de lui. 

FOBDOB. 

Pi'êter vingt mille francs , la somme est on peu fi>rte \ 
D'ailleurs , je ne l'ai point. 

MADAME FOBDOB. 

En agir de la sorte 
Envers un vieil ami I 
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FOMDOn. 

Modérez uo tel soin : 
De long-tems de ces fonds Dupont n'aura besoin. 

MADAME FOHOOn. 

Uu homme fort puissant , m'a-t-on dit , le protège. 

FOBDOlt. 

Bel espoir sans efiiet ! Et puis , vous le dirai-je 2 
Qu'il réussisse ou non , vous espérez en vain 
Qu'à son tils Ernestine unira son destin. 

MADAME FOBDOn. 

Quelle raison?... 

FOBDOB. 

Je vais vous paraître baroque ; 
Mais enfin , tout en lui , jusqu'à son nom , me choque. 
Monsieur Dupont l Vraiment , l'on a bonne façon 
A s'oflrir dans un cercle avec un pareil nom ! 
Pour Tennoblir il n'a pas n^me l'espérance 
De lui jomdre celui du lieu de sa naissance ; 
Car , vous en conviendrez , ce serait encor pis , 
Si l'on disait monsieur Dupont de Saint- Denis. 

MADAME FORDOB. 

Tout commun qu'est ce nom , Test-il plus que le vôtre , 
Que vous fûtes forcé de changer contre an autre ?. 
Le père de Dupont peut bien tout comme vous 
Trouver aisément... 

FOBDOn. 

Oui ; mais peut-il , entre nous , 
Avec an autre nom , prendre d'autres manières ? 
Celles du monde enfin , au boui^eois étrangères "* 
Comédies en vers. l3. ^4 
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MADAME FOtiDOR. 

La conduite qu'il tient est bizarre en efièt. 
Dans sou état , il vit content de ce qu il est ; 
Sans rien donner au faste , il met sa jouissance 
A répandre chez lui le bonheur et Taisance , 
Et croit que par ses airs se faire remarquer , 
De soi , le plus souvent , c'est se faire moquer. 
C'est peu de ces travers ; on devrait, h l'entendre , 
Parce qu'on l'a promis , choisir son fils pour gendre. 
Il est bien votre ami ; mais son état ? aucun. 
Il a des qualités ; mais an nom si commun ! 
Dupont de Saint-Denis! Quelle mésalliance ! 
A de plus hauts partis doit aspirer , je pense , 
Mon très-illustre époux , monsieur Jean Rigolot , 
Issu d'un marguillier et natif de Chaillot. 

(Elle sort.) 
FOBDOB. 

O femme 1 tu reçus tout exprès l'existence 
Pour ouvrit un champ vaste â notre patience ! 

SCÈNE IV. 

FONDOR, MATHIEU. 

FORDOB. 

Ah ! Mathieu , te voilà ? Je t'attendais. 

MATHIEU j arrivant très-lentement. 

J'accours ! 

FOaDOB. 

Très-pressé pour l'instant... 
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M A T H 1 c U y traînant toutes ses parol«£. 

Moi je le suis toujours. 
Prompt dans mes actions comme dans mon langage , 
La lenteur m'épouvante I Aussi , dès mon bas âge , 
De ma vivacité mon père émerveillé 
Ve m'appelait jamais que Mathieu l'éveillé. 

FONDOR. 

Four tarder si long-tems que pouvais-tu donc ûiirc ? 

MATHIEU. 

Je reposais. Il faut , soit dit sans vous déplaire , 
Me lever si matin ! Car pour veiller à tout , 
Quand tout le monde dort , je suis déjà debout. 

FOUDOB. 

Je saurai , cher Mathieu , récompenser ton zèle. 
Pour l'instant j'en attends une preuve nouvelle. 
Je dois sous peu de jours tenir un grand état*. 
Mais tout en affichant l'opulence et 1 éclat , 
Que l'épargne ligide au luxe soit unie , 
Kt prodiguons , mon cher , avec économie. 
Tandis que j'aurai l'air de n'y mettre aucun prix , 
Toi , des moindres objets ramasse les débris. 
A dissiper ainsi (u sens bien qu'il m'en coiite; 
Mais si tu connaissais mes raisons... 

MATHIEU. 

Je m'en doute. 
D'une intrigue aisément j'ap*rçois les ressorts. 
Dieu merci ! j'ai Tesprii aussi vif que le corps. 

FOSDOB. 

Franchement , je ne sais encor quel parti prendre. 
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Dois-je oa non désirer voir Rosaiban mon gendre ? 
De l'éclat de son rang je me sens transporté !... 
De la dot qu'il faudra je suis épouvanté... 
Quel bruit ferait pourtant un pareil mariage ! 

MATHIEU. 

Oui ; mais songez qu'il ftut présens, noce , équipage.., 

F05D0n. 

Tandis qu'avec Dupont , sans bruit et sans apprêts , 
Je pourrais marier ma fille à peu de frais. 

MATHIEU. 

Oui !... Mais â son rival unissant votre fille , 
Sur vous rejaillirait tout l'éclat dont il brille. 

FOSDOII. 

Sans doute. Tour ft tour protégé , protecteur , 

Je pourrais â mon aise étaler ma splendeur. 

Sur moi pleuvraient alors les bonnetirs et les places , 

Et du sort à mon gré prévenant les disgrâces , 

Je verrais mes amis , témoins de mon crédit , 

Implorer ma faveur en crevant de dépit. 

Il faut en convenir , ce serait agréable ; 

Eh ! ma foi , ce parti me paraît préférable. 

MATHIEU. 

• 

Oui... Mais à tous ces grands quand on veut s'allier , 
On devient leur parent bien moins que leur caissier. 
Se fesaut de vos biens une honnête ressource , 
Chaque jour on les voit puiser dans votre bourse , 
Persuadés encor qu'ils vous fojit trop d'honneur. 
Tout bien considéré , je conclus donc , Monsieur... 
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FOVDOR. 

Quoi donc ? 

MATBIEU. 

Qu'après avoir ensemble , en hommes sages , 
Ainsi que les dangers pesé les avantages 
Qu'offirent les deux partis , il en est résulté 
Que chacun a son bon et son mauvais côté. 

FOVDOB. 

Le sot I... Mais â propos... 

MATHIEU. 

Quoi donc? 

FOROOB. 

Quand les copies 
De ces tableaux flamands seront-elles Unies ? 

MATHIEU. 

Près des autres déjà vous les voyez , Monsieur. 

FOSDOn. 

Ali ! bon... on y prendrait le plus En connaisseur. 

Moi, d'ailleurs, je tiens moins aux tableaux qu'aux bordures j 

N'en doute point , Téclat de leurs riches dorures 

En impose bien plus à tous nos bons Picards , 

Que les meilleurs Rubens offerts â leurs regards. 

MATHIEU. 

Si Ton allait pourtant approfondir la chose... 

FOVDOB. 

Suffit... Pour Rosalban , tu sais que je dispose 
Le salon en rotonde : est-il prêt ? 

24. 
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MATBICr. 

Pas eccof ; 
Et cefienduit, Moosiciir, )e me ccfièJie kit. 
Mnis j ai i>eu d'espérer . erice à moo 2rie cxUcme , 
^Kie cans huit ioon... 

F05D0K. 

Cummeot ?». Demain , aujocrdliai même 
BoialLao peut venir! 

MATHICL* ytres-tranquiilement 

Vous me faites trembler I 
Ailoiii» , d'activité je vais donc redoubler. 
Mais je vois s'avaocer ici Mademoiselle. 
Je me retire et vole où le devoir m'appelle. 

( Il k'cn va aussi doucement qu'il esl ^enu. } 

SCÈNE V. 

FONDOR, ERNESTIRE. 

EnBESTlSlE. 

MuN pôrf , vous voiU... 

rOHDOR, avec bonlé. 

Boojour ; embrasse-moi. 

CnVESTIBE. 

Je vieu» vous demondor... 

roVDOB, avec humeur. 

Me demander!... Eh ! qtioi ? 
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EB5ESTISE. 

Comment tous vons portez. 

FONDOn, se radoucissant. 

Bien , ma chère Ernestine. 

EBNESTIIIE. 

A votre esprit ce nom rappelle , j'imagine , 
Que c'est demain le joar de ma fête ? 

FONDOIt. 

Fort bien. 
J'ai besoin détre seul. 

ERNESTINE. 

Je oe demande rien.... 
F O N D G n f la pressant dans ses bras, 
^ppiocbe , mon enfant. 

EDNESTIHE. 

Oui , je vous le répète , 
Je ne demande rien pour moi , c'est pour Fosette , 
La nièce de Marcel , votre honnête fermier... 

FONDOR , cessant de la tenir dans ses bras. 
Kb bien! Mademoiselle? 

EDBESTINE. 

On doit la marier 
La semaine prochaine, et je voudrais, mon père... 

FONDOB. 

Quoi? 

EBNESTINE. 

Qu'au lieu du présent que vous comptez me faire , 
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VoQS remplissiez mes vœax , en fesant qaelque bien 
A cette pauvre enfant , qui , je pense , n'a rien. 
Le bonlieur de l'aider , quand son bymeu s'apprête , 
Mon père , est le bouquet que j'attends pour ma fête. 

FOSDOB. 

Ma foi , s^il est ainsi , vous l'attendrez long-tems : 
Où donc avez-vous vu qu'on fêtât ses enfans ? 
C'était bon autrefois : cette sotte méthode 
Au Marais , tout au plus , est encore à la mode. 

EBSESTIHE. 

Oui ; mais aux malheureux accorder des bienfaits , 
Cet usage est trop doux pour qu'il change jamais ! 
J'ose donc espérer qu'eu faveur de Rosette... 

F05D01I. 

Que son oncle , avant tout , s'acquitte de sa dette. 
Voilà son terme échu. 

EBNESTIÏIE. 

N'ayez nulle frayeur'; 
A ses engagemens Marcel sait faire honneur. 
De tous il a l'estime , et de plus la mérite. 
Dernièrement encor quelle fut sa conduite ! 
Au village voisin le feu prend dans la nuit ; 
Il y court , mais en vam son zèle le conduit : 
N'ayant pu s'opposer à la fureur des flammes » 
Il recueille chez lui les enfans et les femmes ^ 
Du fruit de son travail il prétend les nourrir , 
Et paraît , sous le toit qui seit à les couvrir , 
r^on point un bienfaiteur qu'entoure l'indigence , 
Mais un père au milieu d'une famille immense. 
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FOHDOn. 

Une telle action a dû coûter beaucoup ! 
^Mais quel bruit elle a fait ! on en parle partout. 

EBRESTIBE. 

Excepté chez Marcel. 

SCÈNE VI. 

FONDOR, MADAME FONDOR, ERNESTINE. 

MADAME FOVDOB. 

)e te cherche , Emestine. 
VieQS donc voir un marchand dans la salle voisine. 

ERUESTllIE. 

Un marchand! Que vend-il? 

MADAME POHDOB. 

Étoffes et bijoux , 
Qui doivent , par leur choix , contenter tous les goûts. 
Allons , suis-moi , je veux te consulter, ma chère , 
Sur la couleur d'un schall. 

F01!iD(}Il. 

11 est bien nécessaire. 

MADAME POaoOB. 

Oui , Monsieur. 

FOSDOn. 

La parure a pour vous tant d'attrait ! 

MADAME FOESDOB. 

Sans doute ; à tous les yeux c'est ainsi que l'on plaît. 
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roiiDOB. 
Ce n'est qu'à son mari qae doit plaire une femme. 

MADAME POHDOB. 

C'est mon seul bat. 

FORDOB. 

Eb bien I tous me plaisez , Madanse 
Ainsi , sans plus de frais... 

MAD^àME FOVDOIt. 

Ma toilette est si bien ! 

FOIIDOR. 

Puisqu'elle est de mon goût, il ne lui manque rien. 

MADAME FONDOB. 

Vous me trouvez donc mise ?:.. 

FOBDOn. 

Avec un soin extrême. 

MADAME FOSiDOB. 

On a l'oeil indulgent pour juger ce qu'on aime. 

FONOOB. 

Puisqu'il faut s'expliquer eft des fermes plus francs > 
Je vous dirai qu'au lieu de perdre votre tems 
A ne parler que mode et toilette nouvelle , 
Vous devriez plutôt , à mes leçons tidèie . 
Prêcher Téconomie , et tâcher, par vos soins , 
Que chacun de vos gens dépensât un peu moins. 
Le cuisinier, surtout , mange un argent énorme , 
Et c'*est par lui qu'il faut commencer la réforme. 
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SCÈNE VII. 

LES PnÉCÉDERS, MATHIEU. 

MATHIEU , très-froidement. 
GnàVDE Douvelle ! 

FOHDOn. 

Eh bien ? 

MATHIEU. 

La saariez-vous déjà? 
FOHDOn. 
Non : qa'est-ce ? 

MATHIEU. 

Qaoi ! vraiment ? 

FOVOOB. 

Voyei s'il parlera ! 

MADAME FONDOB. 

Qae sais-tu donc , Mathieu ? 

MATHIEU. 

Que dans cette demeure 
Monsieur de Rosalban arrive avant une heure. 

FONDOB. 

Monsieur de Rosalban! 

MATHIEU. 

Ses courriers sont en bas. 
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FOVDOB. 

Tous mes vœux soot comblés ! 

MATHIEU. 

Ils foDt on embarras 1... 

FOVDOB. 

Allons , qa'oo me seconde ; et grâce & votre xèle , 
Que tout premie en ces Ueaz une face nouvelle. 
Que l'aisance et le luxe habitent ce séjour... 

(A Emestine.) 
De ta fête tu dis que c'est demain le jour? 

EBVESTIBE- 

Oui. 

F O El D G B. 

Bon I En ton honneur, ce soir, chère Eraestine , 
On fait de la musique , on danse , on illumine ! 
Je ^ais l'art d'éblouir un hôte à peu de frais ; 
Le prétexte est heureux , et sert bien mes projets. 
Kien de plus naturel que de fêter sa tille , 
Et c'est le plus doux soin d'un père de (amille. 

EBHESTIHE. 

c'était bon autrefois ; mais je sais qu'à présent 
On n'en agit ainsi qu'au Marais seulemem. 

foudob. 

Paix ! Sans tant discourir, volez à la toilette. 

M^ne FOHDOB. 

La mienne, par malheur, pour la journée est faite. 

FOR Don, avec ironie. 
Ce négligé me semble en efièt très-galant , 
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Et ne sanrait manquer de charmer Rosalban. 

MADAME FOVDOB. 

Cela mimporte peu! 

FOBD o n, avec humeur. 

Vous avez tort, Madame! 

MADAME FONDOn. 

Ce n'est qn'à sou époux que doit plaire une femme, 
le vous plais , mon ami , c'est tout ce qu'il me faut. 

FOHDOn. 

Vains discours que cela ! persiflage assez sot ! 
Suivant les cas se règle un esprit raisonnable. 
Cette toilette enfin , entre nous seuls passable , 
Peut , pour un jour d'éclat , ne point paraître bien. 

MADAME FONDOB. 

Elle est de votre goût , il ne lui masque rien. 

FOBDOR. 

Vous aurez la bouté pourtant d'en £aire une autre. 

MADAME FOSDOB. 

Non pas. 

FONDOn. 

Si fait , parbleu ! Quelle tète est la vôtre ! 
Je suis homme , Madame, et je sais commander. 

MADAME FOSDOB. 

Je suis femme , Monsieur, et ne sais point céder. 
Laissez là , croyez-moi , la menace et l'injure ; 
Priez , et nous verrons. 

Comédies en vers. 1 3* 25 
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POSDOIU 

Eh bien ! je tous conjan 
De mettre â vous parer et les soins et le tems 
Qoe vous y prodiguez quand je tous le défends. 

MADAME FONDOn. 

3e me rends. Vous, Monsieur, pouf avoir l'avantage 
De recevoir chez vous quelqu'un de haut parage , 
Dépensez à plaisir, 

FOBDOR. 

Connaissez mieux mes plans. 
Si j'attire chez moi des gens riches , puissans , 
Des grûces , du crédit je trouve en eux la source. 
En pareille occurrence , ouvrir ainsi sa bourse , 
Ce n'est point , croyez-moi , dépenser à plaisir , 
C'est savoir & propos semer pour recueillir : 
Mais je crois que j'entends au loiu une voiture... 
Emmenez votre fille , et soignez sa parure \ 
Moi , je vais ordonner un repas de façon 
!A montrer sur quel pied j'ai monté ma maison. 

MADAME FOBDOlt, souriant. 

yos seqnoos n'étaient donc, Monsieur , que pour la foime? 

EBSESTIBE. 

ïont à l'heure , il est vrai , vous prêchiez la réfoqne ? 

FOSDOB. 

SiDS doute. 

EBSESTISE.. 

Et maintenant... 
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Fonoon. 

Je sais d'un autre avis ^ 
C'est tout simple. Vient-il du monde en ce logi^, 
Je dois vouloir , je veux que mon cuisinier brille... 
Mais k quoi bon manger quand on est en famille l 
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SCÈNE I. 

DUPONT, ERNESTINE. 

DUPOST. 

X A5DU qoe TOtre père , enflé d'uo fol orgaeil , 

Prodigue & Bosalban le plaj aimable accueil , 

Seuls en ces lieux , souflrez que je tous eotretienne. 

EBBESTIflE. 

'A quoi bon ? Puis-je donc adoucir votre peine ? 

nupoBT. 

Oui : Ton sent moins les maux dont, on est accablé , 
Quand par ce que l'on aime on se voit consolé. 
Si vous saviez!... 

EBVESTIVE. 

Hélas! même sort est le ndtre ; 
Et je lis dans mon cœur tous les chagrins du vôtre. 

DUPOBT. 

Pour me désespérer, c'est peu qre Rosalban 
Se monUre digne en tout du bonheur qui Tattend , 
Il faut que ce billet ; redoublant ma souf&ance , 
Vienne encor me ravir ma dernière espérance. 
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EBNESTIIIE. 

Eh! qui donc vous Técrit? 

DUPONT. 

Mon père. Il se flattait 
Qu'en obtenant Teroploi que le vôtre exigeait , 
Il pourrait le sommer de tenir sa parole ; 
Mais il formait en vain un espoir si fHvole ; 
Et de son protecteur le silence et Toubli 
Prouvent assez combien son zèle est refroidi. 

EBHESTIHE. 

D^où vient ce cbangement ? 

DUPONT. 

Informé que mon père 
N'avait point pour ses fonds la sonmie nécessaire , 
Il aura cru dès lors qu'il n'était plus besoin 
De prendre en sa faveur un inutile soin. 

EBHESTIBE. 

Quoi ! faute de donner , hélas ! comme on l'exige , 
Vingt mille francs comptant , plus d'espoir ?... 

DUPONT. 

Non , TOUS dis-je» 
Tel est l'efict cmel du refus outrageant 
Que mon père reçoit da vôtre en cet instant. 
Convenez donc , enfin , qu'une action si noire... 

ERNESTINE. 

Je ne la juge point. Dupont , daignez m'en croire , 
Pour ne point attirer sur nous de maux plus grands , 
Couvrons de nos respects les torts de nos parens. 
Calmez donc ces transports , et tenant vos promesses , 

a5. 
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De l'auteur de mes jours ménagez les faiblesses, 

DUPONT. 

Qui plus que moi , jamais , eut des égards pour lui ! 

J'en donne même encor une preuve aujourd''hui. 

Bosalban , tout h l'heure , informait voire père 

Qu'il avait à sa suite un jeune secrétaire 

Qui , d'une forte iièvre attaqué cette nuit ^ 

Avait été ccniraint de rester dans son lit : 

« Je craignais, disait-il', pour ma eorreâpondance ; 

» Mais .tranquille à présent , avec raison je pense 

» Qu'en un château monté conome Test celui-ci ^ 

)) D'un pareil embarras on est bientôt sorti. 

» Daignez donc m'indiquer un de vos secrétaires , 

j» Qui m'aide & suivre ici le cours de mes afiàires. » 

Fondor pris eu défaut ,• plein de honte et d'orgueil , 

Se retourne vers moi , me fait signe de rœil ; 

Je couçois ses projets \ je fais plus , je m'y prête. 

Par là , sa vanité se trouve satisfaite , 

Et dès lors à son hôte à l'instant présenté , 

Je me vois secrétaire en pleine activité. 

EltMESTIHE. 

De ses goûts opposés le mélange assez rare 

Fait nnîtte chaque jour quelque scène bizarre^ 

En ce moment encor j'ignore son projet , 

Mais , tout bas à Mathieu , j'entendais qu'il disait 

Qu'aidé de ses secours , il voulait en cachette 

Retirer son argent de sa sombre retraite ; 

Et que , pour des raisons qu'il connaîtrait dans peu , 

Il fallait au plus tôt l'apporter en ce lieu. 

Sans doute ils vont venir... Dans l'ombre du mystère 

Leur expédition pat ait devoir se faire. 
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Laissons-les donc en paix exécuter leur plan | 
Et rejoignons ma mère et monsieur Rosalban. 

DUP05T. 

N'entends-je pas quelqu'un ?i 

SGÈNE II. 

DUPONT, ERHESTINE, MARCEL. 

EBBESTIBE. 

Ah ! c'est Marcel. 

MÂBCEL. 

Lui-même , 
Qui de vous lencontrer sent un plaisir extrême. 

EBVSSTIBE. 

Comment cela va-t-il? 

MÂBCEt. 

Pas trop mal , Dieu merci l 
Vivant sans bien , sans femme , et partant sans souci. 
Quand mes greniers sont pleins , mon cœur s'en félicite y 
Et des faveurs du ciel le malheureux pioGte. 
Quand la moisson va mal , je n'eu murmure pas ; 
J'ai pour soutien l'espoir , pour aide deux bons bras ; 
Et ce qui vaut bien mieux encor , la Providence , 
Qui toujours au travail donne sa récompense. 

EBHESTIEIE. 

Qui plus que vous, Marcel, a droit â ses bienfaits! 
Mais vers nous quel sujet vous conduit ? 
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MABCEL. 

Je voudrais 
Demander quelque cbose k monsieur votre père , 
Dont dépend... 

DVPOHT. 

Pour l'instant , je le croi» en afiàire< 

MABCEL. 

J'attendrai. Vous sortiez ; ne vous dérangez pas. 

EBflESTISE. 

Adieu donc. Puissiez-voos ne pas perdre vos pas ! 
Au revoir , bon Marcel. 

(Elle sort avec Dupont.) 

SCÈNE III. 

MARCEL. 

Quelle aimable personne ! 
Si de monsieur Fondor l'ame était aussi bonne , 
Il m'en coûterait moins d'implorer son appui. 
Mais voyons sur ce livre ou j'en sui» avec lui. 

( Il lire de sa poche un Urrt.dt comptes, qu'il consulte. ) 
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SCÈNE IV. 

FONDOK, MATHIEU, MARCEL. 

(Fond or etMatbieu portent sous le pan de leurs habits des 
sacs d'argent, dont le poids parait les fatiguer beaucoup*. 
Ils n'aperçoivent pas d'abord Marcel , qui est occupe à lire 
son registre.) 

F0800B. 

La charge est bonne ! 

MÂTHIED. 

Vite , ouvrez le secrétaire , 
Oa YOQS allez , Monsieur , voir tout rouler par terre. 

FOKDOR , allant à son secrétaire. 
Oaf ! Quelques pas de plus , et ma foi... Ciel ! quelqu'un! 
C'est Marcel. 

MATHIEI7. 

Que le diable emporte l'importun ! 

POVDOB. 

Je gagerais qu'il vient m'implorer pour sa nièce : 
Gardous-nous qu'à ses yeux cet argent ne paraisse. 

MATHIEU. 

Hâtez-vous , en ce cas , de le congédier. 

FORDOB , à Marcel. 
Que fais-tu là ? 

MAKCEt , remettant son registre dans sa poche. 
Pardon ; Je venais vous prier... 






le œpaîs. 
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POSDOI. 



M A B CEI. 

Écoattfz. 

F O V D O B. 

If 00. 
MABCEt. 

Je VOUS en conjure ! 

POBDOB. 

Ta reviendras demain. 

HiJCEL. 

L'aifiiire est do natnre ^ 
Monsieur | fl ne pouvoir se remettie. 

FOSDOB. 

— - Comment?. 

lu xiflof 3onc , cher Marcel | m'apporter de Targent ? 

MABCEL. 

Pas encor. Je vous fais attendre on pea ce terme : 

MaiS| je vous l'avoûrai, le produit de ma ferma 

A I>ass6 tout entier A ces incendiés 

Qui chez moi , cet biver , se sont réfugiés ; 

Si bien que jouissant d'un avoir fort modeste , 

Un sac do mille fnmcs est tout ce qui me reste. 

FOBiDOn. 

Cest assez , puisque c'est ce que tu me dois. 

MABCEL, 

Oui? 
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FOKDOn. 

Sans doote i ainsi viens donc t'acqaUter aujoard'hoi. 

MAnCEL. 

Chez voQS , ce pen d'argent ne profitera gaère. 
Chez nous , c'est difi*éreut ; il nous vaudra , j'espère , 
Une dot , un époux , et «léme, avec le tems , 
Quelques petits-neveux , soutiens de mes vieux ans. 

FOBDOn. 

De ta postérité fort peu je m'inquiète ; 

Mais j'ai besoin de fonds , et compte sur ta dette. 

MÂBCEL. 

-Qui? vous! manquer d'argent! J'aurais plutôt pensé 
Que vous deviez. Monsieur, en être embarrassé. 

FOBDOB, à part. 
Ooff 

MATKIEU, à pan. 

lAhi ! mon bras ! 

MÂBCEL, à part. 

J'ignore en eux ce qui se passe ; 

Mais ils font, l'un et l'autre, une laide grimace. 
(A Fonder.) ..j' .j' '•■ " 

HîDsi donc ?... 

y FOaDOB. 

Pour l'instant , je suis sans argent. 

(Tous set sacs tombent. Mathieu, en roulant les retenir 
iaiuc aussi loniber les siens. ) 

MABCEL. 

Dieux! 
Que de dois ! Que d'époux !.., Que àe petits-neveux ! 
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(A FondoT. ) 
Vous êtes sans argent? Eh \ son poids yoqs accable l 

FOBIDOB, à part. 

Que lui dire ? Fesons une nouvelle fable. 

(Haut.) 
Je ne te trompais point ; par un de mes amis , 
En mes mains, depuis peu , ce dépôt fut remis» 
Sans crime piûs-je donc toucher à cette somme ? 

MÂBCEL. 

Un dépôt 1... Gardez-vous... 

FOSDOB. 

Bassure-toi , brave homme. 
Va , n'eussé-je plus rien , je le respecterais. ^ 

MABCEL. 

Et de bien bon cœur, moi , je vous approuverais... 
Allons , ne parlons plus de dot , de mariage ; 
A Tinstant , sans vouloir vous presser davanta^ , 
Avec mes mille francs je reviens en ce lieu. 

(A part.) 
<A ma race future il faut donc dire adieu ! 



(Il sort.} 



SCÈNE V. 



FONDOR, MATHIEU. 

FONDOB , après avoir placé son argent dans son secrétaire. 
Bo2T, le voilà parti. C'est bien là tout, je pense. 
C'est bon... Mettons ainsi le tout en évidence. 
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flosalban va venir ; que ces billets nombreux , 
Ces sacs et ces rouleaux frappent soudaiu ses yeux. 

(IJ (ire de sa poche des billets de caisse et des rouleaux, 
' qu'il met, ainsi que les sacs^ sur le devant du secrétaire ) 

MATHIEU. 

Etant tous deux d accord, vous voulez, j'imagine , 
De la dot destinée à l'aimable Ernestine 
Lui Êkire voir d'avance un faible échantillon. 

FOSDOIU 

Ce n'est pas mon seul but : on dit avec raison 
Que for attire l'or. Je veux, par cette épreuve , 
bii acquérir moi-même nue nouvelle preuve. 

MATHIEU. 

Comment donc ? 

FONDOB. 

Rosalban , sans paraître y penser , 
Tout à l'heure m'a dit qu'il aurait à placer , 
Dans un mois au plus tard , une assez forte somme. 
Il cherche à la remettre entre les mains d'un homme 
Dont la grande fortune et les possessions 
Puissent lui présenter de sûres cautions. 
Fesons qu'à chaque pas , témoin de ma richesse , 
A m'ofliir son argent de lui-même il s'empresse. 
Qu'il réponde à mes plans i et , de ses fonds mimi , 
Je me chargerai, moi, d'en tirer bon parti. 

MATHIEU. 

Vous n'en allez pas moins dépenser... 

FONDOR. 

Peu de clinse. 
Comédies en Tcrs. z3. 26 
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MATHIEU. 

Ne coiDptez-Toos pas?... 

FOSDOB. 

Oai ; pour ce soir , je disposa 
X7ae fête cbaippétre. 

MÂTniED. 

Il fait UQ vent I... 

FOB.DOB. 

Aflreoz. 

MÂTBIEU. 

Il va pleuvoir.M 

FOEIDOII. 

Fort bien ! 

MATHIEU. 

Même tonner. 

F09D01]# 

Tant mieux! 

MATHIEU. 

Pourquoi donc tant de frais', qaand leur perte est certaine ? 

FOBDOR. 

Ils sont tels, qu'on pourrait les calculer sans peine. 

MATHIEU. 

D'abord , dans les bosquets, illuminations... 

FOBDOn. 

Grands apprêts au dehors , rien dans les lampions. 

MATHIEU. 

Virtuoses fameux , eofaus de Tltalie... 
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FOBDOB. 

Maavais ménétriers , natifs de Picardie. 

MATHIEU.- 

Grand nombre de voisins à la fête invités... 

FOHDOB. 

Et dont sur mon bureau les billets sont restés. 

MATHIEU. 

Quoi ! vraiment?... En efict, la manière est plaisante ; 
Et ce programme annonce une fête charmante. 
Mais quand llieure viendra , si Ton veut voir , Monsicor f 
L'iliominatioQ ?, 

FÔRDOB* 

L'ouragan , par malheur , 
Est tel qu'en vains cflTotts l'ouvrier se consume ; 
Ul chaque instant le vent éteint ce qu'on allume. 

MATHIEU. 

Pour vos musiciens vous avez annoncé 
Qu'au jardin un orchestre avait éié dressé , 
Kt qu'au milieu des bois, cor, flAte et clarinette 
Répandraient dans les airs leur union parfaite. 
Chacun voudra jouir de ces divins accords. 

FOBDOB. 

Il Êiudrait pour cela s'exposer au dehors ; 

Car de tels instrumens , qui de loin font merveille, 

De près, dans un salon, étourdissent l'oreille» 

MATHIEU. 

Mais on s'attend à voir arriver vos voisins. 
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FOSDOB. 

Impossible ! La pluie a rompu les chemins. 

MATHIEU. 

Pour donner dans an parc ane fête accomplie , 
Vivent donc et le vent , ei le froid , et la pluie l 

fobdob. 

Irais-je donc en sot , quand le ciel est bien clair , 
M'aviser d'annoncer une fête en plein air 7 
lïon, non ; en pareil cas, avant de rien promettre y 
J'ai soin de consulter toujours mon baromètre. 
Mais j'entends Rosalban. Va donc de ton côté 
Me seconder. 

MATHIEU. 

Comptez sur mon activité. 

( Il soru y 

SCÈNE VI. 

FONDOR, R0SALBAU7. 

F O 8 D o n. 

Or oavre ! Attention. 

( Il se met à son secrétaire et s'occupe à ranger son argent. ) 

OOSALBÂR, à part, au £dnd du théâtre. 

Bon ! l'instant est propice * 
Il faut qu'enfin sur lui mon doute s'éclaircisse. 
Souvent le bruit public est méchant ou trompeur ; 
Jugeons donc par noos-méme et pénétrons sou cœur. 
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FOKDOB, à part. 
Il approche. 

BOSÂLBAS. 

Il m'a ¥U. 
FOVDOB, de manière à être entendu de Rosalban. 

Poar les frais de la fête , 
Cent loais ;... les voici. Poar cet artiste homiéte , 
Dont la foitone est loin d'égaler le talent , 
Deux cents pistoles ;... bon. A Marcel à présent ; 
Son noble procédé le laisse sans ressource ; 
Mettons donc mille écus poar lui dans cette bourse. 

( Il met la bourse dsns sa poche. ) 
B08ALBAN, s'approchant de Fondor. 

D'après ce qu'on m'a dit, jamais on ne pourra 
Mieux placer un bienfait. 

FOSDOB, joutint l'étonnemenl. 

Ab ! Monsieur ! vous voilà l 

B08ALBA5. 

Oui : l'admirais comment , en véritable sage , 
Tous jouissez des biens qui sont votre partage. 
Tantôt noble , brillant , et tantôt simple , uni , 
L'agréable à l'utile est par vous réuni ; 
Tour à tour , en ce lieu , votre munificence 
Fait régner les plaisirs, les arts , la bienfesance. 
Ah ! du riche toujours , s'il consultait son cœur , 
Tel serait le devoir... ou. plutôt le bonheur! 
Quel délice , en cfTet , pour un chef de famille , 
De songer â fSter ou sa femme ou sa fille , 
De mettre tous ses soios à répandre sur eux 

261 
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Des biens qa'il n'a cherchés que pour les rendre hettreCu f 

Qu'est-ce donc , quand des arts lu divine influcDce 

Au mortel fortuné fait sentir sa puissance ? 

Quand , par Timputtion d'un noble mouvement , 

On le voit proléger , honorer le talent , 

Lui tendre , sans orgueil , nne main secourabte^ 

Et mériter l'honneur d'obliger son semblable? 

C'est alors que le riche , heureux de son trésor, 

Des heureux qu'il a faits le devient plus eucor. 

FOSDOn. 

Malgré se» soins, souvent , au pauvre il ne plaît gu«re.. 

BOSÂLBAN. 

C'est que de ce portrait souvent plus d'un difière ; 

Si l'on en voit de bons, il en est de mauvais : 

Kt vous même , Monsieur , n'en vîteS'VOus jamais ?! 

EOBDOB.. 

Ma foi , Don« 

B0SALBA9. 

Cependant l'espèce en est commune^ 
On connaît plus d''un riche , nn sein de la îottuae , 
Dont le plaisir unique , en veillant son trésor ,. 
Est d'entasser toujours pour entasser eucor ; 
Par les privations qu'il s'impose sans cesse , 
L'or ne produit chez lui que l'aflrcuse détresse ; 
Et négligeant des siens les plaisirs , les besoins, 
Par d'éternels refus il reconnaît leurs soins. 
Croit-il doue de la vie avoir senti les charmes ! 
Jamais des malheureux il n'a séché les larmes ;. 
Et les arts, qui, sans fruit, imploraient son secoure, 
Jamais ) pour l'en punir, n'ont embelli ses jours. 
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Quelquefois , par orgueil , sa main s'est entr'ouvcrte : 
Mais qu'un ami subisse un malheur , une perte , 
De son or, cette main , loin dc;se dessaisir^ 
Se referme aussitôt pour ne plus se rouvrir: 
Du mauvais riche au bon telle est la différence ; 
L'iui fait aux malheureux hair son opulence , 
Par eus il est maudit jusqu'à son dernier jour ; 
L'autre , Soutien du pauvre , en est aussi l'amour ; 
Et paraît â se^ yeux un ange tutélaire , 
Dispensateur des biens répandus sur la terre. 

FORDOIU 

Pour moi , tout en croyant qu'il soit beaucoup d'ingrats » 

Du plaisir d'obliger je ne me défends pas : 

Je mets, je l'avoûrai , mes grandes jouissances 

A servir mes amis , même mes connaissances ; 

Je n'en laisse échapper aucune occasion ; 

Et , selon le besoin ou la position 

De ceux auxquels je puis oflrir quelque ressource , 

J'emploie , en leur faveur , ou mes soins ou ma bourse. 

l'Cs uns demandent-ils de l'argent , c'est pour eux 

Que CCS billets sont là. Les autres , plus heureux, 

Sont-ils cmlKirrassés de placer quelque somme , 

(y'iaigneut-iis (ju'on les trompe , eh bien! je suis leur homme-, 

Ils m'apportent leurs fonds : par complaisance , alors , 

Je les prends; et s'ifs n'ont point d'intérêts très-forts, 

Qui pèseraient sans doute à leur délicatesse , 

]ls trouvent en revanche an moins, dans ma richesse, 

Dans ma moralité , des garaus bien certains 

Que leur or ne peut être en de meilleures mains. 

BOSALBAB. 

Sans doute , ou ne peut trop priser un tel service. 
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FOBDOB , à part. 
Bien! 

OOSAlBAa repart. 

Il pourroit m'aider à rendre an bon office. 
( Haut. ) 
Oai , ces occasions sont rares i s'ofirir , 
Et Ton doit s'empresser, je crois, de les saisir. 

FORDon , à part. 
Il y vient. 

bosAlbas. 

Ce qu'en vous par-dessus tout j'estime , 
C'est ce zèle obligeant qui toujours vous anime , 
fit dont j'aurais déjà pu réclamer i'efl&t , 
Si je ne craignais point de paraître indiscret. 

FOBiDOB, à part. 

(Haut.) 

}e tiens ses fonds. Comment , \oai hésitez , je pense ? 
Parlez... 

BOSALBAB. 

l'abuserais de votre complaisance. 

FOBDOB. 

Pobt. 

BOSALBAB. 

Vous l'exigez? 

FOBDOB. 

Oui i plus de retard eniens. 

BOSALBAB. 

Eb bien !... prétez-moi donc. Monsieur, vingt mille francs» 
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FoSDOn, à part. 
Ciel I qa'entfiDds-je 1 

BOSALBA9. 

Pardon ; mais vous jagez sans doute 
Qu'on porte rarement pareille somme en route , 
Surtout quand on s'éloigne aussi peu de Paris. 
Je ne prévoyais point , alors que je partis , 
L'embarras où se trouve un honuétc et digne homme 
Faute de n'avoir pas maintenant cette somme; 
Il en éprouve même un besoin si pressant , 
Que je lui vais sur l'heure envoyer votre argent ; 
}'en agis sans façon... 

FORD OR , à part. 
Et c'est ce qui me tue ! 

nOSALDAS. 

Mais cet or, ces billets exposés à ma vue , 
Dont vous m'avez appris la destination , 
Ont vaincu ma réserve en cette occasion. 

FOliDOR) à part. 
OÙ me suis-je fourré !. 

BOSALBAV. 

Daignez donc me remettre 
Sans tarder... 

FOVDOR. 

Volontiers : voulez-vous bien peimicttre ?. 
( A«p8rt, en allant à son secrétaire chercher l'argent. ) 
Il faut s'exécuter. Le proverbe aura tort , 
Et l'or, pour celte fois , u'a point attiré l'or. 
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(A Rosalban /en lui prcsenUnl les billets sans les loi donner*) 

Voilà vicgt mUle fraocs. 

nosALBAiu 

C'est fort bien; mais j'espère 
Que cela ne vous gène en aucune manière ? 

rOEiDOliy& part, mettant les billets dans sa poche. 
( Haut. ) 
Si je pouvais ! Oh ! non... Peat-étre ^ cependant , 
Aurais-je préféré.., 

BOSALBAV. 

Parlez-moi librement ; 
Je possède un ami dans ces environs même , 
Magnitique , obligeant , d'une ricbesse extrême : 
Personne ne peut mieux... 

F O a D O n , retirant 1 es billets de sa poche. 

Monsieur, vous avez tort; 
Acceptez mon argent , ou vous me fâchez fort, 

BOSALBAV. 

Et puis, je l'avoûraî , de fort long-tems , peut-être, 
De vous rendre ces fonds je ne scrals^ pas maître. 
Vous n'en exigeriez qu'un très-faible intérêt , 
Peut-être même aucun ; cela me gênerait. 

( Fonder remet les billets dans sa poche. )■ ' 
'Ajoutez même encor que cette préférence , 
Qui vous serait bien due en toute autre occaireoce , 
. Semblerait confirmer le* bruit qui se répand : 
On nous croirait tout prêts d'accomplir notre plan ; 

( Fonder relire de nouveau les billets de sa poche; y 
Notre projet , alors , n'étant plus un mystère , 
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11 noos faudrait peut-être avancer luie afiâlre 
Que certaUie raison m'engige à différer, 
Malgré tout le bonheur que j'en dois augurer. 

FORDOB. 

Moi , sans rien calculer, quand je 1^ peux, j'oblige : 
Ainsi donC) acceptez. 

BOSÂLBAll. 

Vous voulez?... 
FOSDOB I lai DietUat le poclefeuille dans la main. 

Je Tesige, 

SCÈNE VII. 

lESPBÉCÉDEHS, MAO AME FOND OR. 

MADAME FOSDOB, à son mari. 

Que vous êtes heureux ! au gré de notre espoir. 
Tout nous promet un tcms siipcibe pour ce soir. 
Un ciel calme et serein succède â la tempête , 
Et de vous l'annoncer je me fais une fête. 

FOBDO B, avec une gaité-conlrainte. 

Vn tel empressement , en honneur , me ravit* 

( A pari. ) 

Quelle heureuse nouvelle ! O contre-tems maudit ! 

BOSALBAR. 

Il eût été cruel que , trompant notre attente , 
La pluie eût fait manquer cette fête f harmante : 
Vous attendez , dit-on , grand nombre de voisins l 
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F09D0B. 

Om , s'ils ne sont pas trop effrayés des chenuns. 

BOSALBAR. 

Ils sont donc fort mauvais ? 

MADAME FOBOOB, vivemant. 

Non vraiment , c'est da sable; 
De sorte qu'en tous tems la route est praticable. 

FONDOB, à part. 

La voilà bien ! toujours contrariant mes plans. 
(Haut.) 

Je crains... 

MADAME FOVDOIt. 

Je vous réponds d'abord des Saint- Albans. 
Car un de leurs valets , venu dans ce village , 
A ses maîtres , sur l'heure , a porté mon message. 
Kt même avec eux tous , grâce aux soins que }'ai pris , 
^^ous aurons leurs voisins , et de plus leurs amis. 

F09D0B , à part. 
Courage I 

MADAME FONDOB, à Rosalban. 

Ce sont gens d'un mérite assez mince ; 
Originaux jamais sortis de leur province , 

CA Fonder. ) 
Mais on n'en rit que mieux à leurs dépens. Eh bien ! 
Me direz-vous toujours que je ne songe à rien ? 

FODDOn. 

On ne peut pas plus loin pousser la prévoyance. 

nOSALBABI. 

Pour tout le voisinage , il est heureux , j;e pense , 
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Qa'en ces lieux vous ayez fixé votre séjour; 
De fêtes, de plaisirs occupé chaque jour... 

FONDOlt. 

Sans doute ; à la campagne il faut bien se distraire. 
Mais pourtant , crojez-moi , de bon cœur je préfère , 
Aux soins de divertir ces tristes campagnards , 
Le plaisir d'être utile â quelques bous vieillards , 
A quelques laboureurs malheureux , mais honnêtes ; 
Les jours où j'y parviens sont mes vrais jours de fêtes. 

SCÈNE VIII. 

LES PnÉCLDEBS, MARCEL. 

FOHDOn, à part, apercevant Marcel. 
Que vois-je î 

MADAME FOIIDOR. 

Ah ! c'est Marcel. 

nos ALBAEl , à Fondor. 

Cet honnête fermier 
Qui de tant d'indigens prit soin l'hiver dernier ? 
Et dont votre bon cœur... 







FOHDOR. 








Oui, Monsieur, 


c'est lui-même ; 


.Vous le 

• 


voyez. 


BOSALBAN. 








Pour moi , c'est un phûsir extiême. 


Comédies 


en yets. l3. 


a n 
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rOSDOB. 
( A part.) 

Cest le meinear garçon !... Peste soit dn coquin ! 

(ABfarceL) 
Va-fcn. 

MÂBCCL. 

Hais i'appoctais... 

FOHDOR. 

Ta reviendras demain. 

MABCEL. 

BAa foi , non ; recerez. 

FOMDOR. 

Pas pour l'instant , tu dis-je. 

MABCEL. 

Refuser de toocber -votre argent ! Quel prodige ! 

MADAME FOEiDOIt. 

Yons paraissez avoir â parler avec loi ; 
Nous allons vous laisser. 

FODDOIt. 

En efièt , aujourdlmi 
lïous devons terminer , entre nous , une affîiire. 

BOSALBAN. 

Qui ponr moi maintenant ne peut être un mystère. 
Celui dont vous voulez vous couvrir â nos yeux 
Relève encor le prix de vos soins généreux ; 
Mais , de votre projet puisque j'ai connaissance , 
Donnez un libre cours à votre bicnfesance , 
Et laissez nous jouir d'un spectacle aussi doux. 
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FONDOB, à part. 
OÙ venl-il en venir ? 

MAD AME FOSDOB. 

Quelle énigme pour nous! 
Comment ? 

BOSALBAB. 

Les mille écus que Monsieur se propose 
De donner â Marcel éclairciront la chose. 

FONDOR , à part. 

Allons ! me voilà pris pour la seconde fois. 

B08ALBA9. 

Son argent est tout prêt. 

MABCEL. 

Vous confondez , je crois ; 
C^est moi , mon cher Monsieur , qui venais au contraire; 

F05D0B , avec trouble. 
( A part. ) 
Oui... c'est lui... Je ne sais que dire ni que Êiire l 

MADAME FOUDOB , à part. 

De tout ce que j'entends que dois-jc donc penser?, 

noSALBAN, à Fondor. 

Eh bien .' qu'attendez-vous ?... Vous semblez balancer. 
Quoi ! votre intention n'est-elle plus la même ? 

FOHDOB. 

( A part. ) 
Je ne dis pas cela. Quel embarras extrême ! 
SI je veux persister , c'est fait de mon argent. 
Si j'ose reculer -y quelle honte m'attend ! 
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MABCEL. 

Ci'olrais-je qa'eo effet ? 

FOHDOB) tirant sa bourse. 

Oui , digne et galant bomme ; 
Pour toi , depuis long-tems , je garde cette somme. 

MABCEL , à part, 
lîst-il bien éveillé ! 

BOSALBAV, à Marcel. 
Prenez donc. 

MARCEL. 

Non vraiment. 
F G H D O B , bas à Marcel. 
Fort bien. 

nOSALBAV. 

Par quel motif ? 

FOHDOB, avec une gaité contrainte. 

Le scrupule est plaisant. 

mAbcel. 

Mais il doit vous sembler bien naturel , je pense : 
Ne m'avez-vous pas dit que cet argent ? 

F o V D G B , bas à Marcel. 

Silence '. 

MARCEL, continuant. 

Appartient... 

BOSALBAR. 

A qui donc?/ 
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FORDOB. 

Â toas les malheurenx. 

MABCEI.. 

Vous l'avez en dépôt. 

FONDOB. 

Mis toat exprès poar eux. 

MARCEI'. 

Et vous-même , d'ailleurs , si j'ai bonne mémoire , 
Vous êtes pour Tinstant trop gêné. 

FOVDOB, avec un éclat!de rire forcé. 

Quelle histoire! 

ROSALBAH. 

Cependant , s'il persiste encor dans son refus , 
Je Tavoûrai , Monsieur , je ne douterai plus 
Que , loin d'être en état de donner cette somme , 
Votre intérêt exige... 

FOEIDOB , bas à Marcel. 

Accepte , ou je t'assomme. 

MARCEL. 

Moi , prendre !... 

F N D O n , de même , ea lui mettant la bourse dans la main. 
Prends le double encor , traître ! et tais-toi. 
( A Rosalban. ) 
Il se résigne , enfin. 

nOSALBAV. 

Maintenant , je le voi , 
Vous jouissez. 

27« 
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FORDOn, àparu 
J'étouffe ! Ah ! quel assaut terrible ! 

MABCEL. 

Quoi! c'est vrainiem uo don!... 

BOSALBAR. 

Qu'il VOUS fait. 
MARCEL, toul ébahi. 

Pas possible ! 

MADAME FONDOB. 

Le beau trait ! le beau trait l... Je n'y conçois trop rien , 
Mais c'est égal ; il faut que je l'embrasse. 

(Elle saute au cou de son mari.) 
bosAlbar. 

Bieo. 

FONDOB, à sa femme. 
(A Marcel.) 
Modérez-vous. Et toi , va rejoindre ta nièce. 

MABCEXi. 

( A part. ) 
Volontiers. Est-ce un rêve ? En proie â la tristesse » 
Je viens chez un avare apporter de l'argent ; 
Et loin de le donner , j'en reçois ^ c'est charmant. 

( Il sort.) 
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SCÈNE IX. 

FONDOR, MADAME FONDOR,ROSALBiN. 

BOSALBAb, à Fondor. 

Voila déjà votre ame en un point satisfaite ; 
.Vienne l'artiste encor , la journée est complète ! 

PONDOB , à part. 
U ne manquerait plus que cela ! 

MADAME FORDOlt. 

Mon ami , 
Voyez comme déjh le ciel s'est éclairci. 

FONDOB ,à part. 
A Tautre maintenant \ 

MADAME F09D0B. 

Si Monsieur le désire , 
Il me semble qu'au parc nous pourrions le conduire^ 

FONDOB. 

Au parc ? Et pourquoi (aire ? 

MADAME FONDOB. 

Il ne le connaît pas. 

BOSALBAN. 

Madame , avec plaisir , j'accompagne vos pas. 

MADAME FOKDOB. 

Eh bien ! en attendant qu'arrive l'assemblée ,. 
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Allons donc faire un tour dans la prochaine allée. 
Venex-vous ? 



FORDOB. 



Je vous suis. Ouf ! J'en mourrai , je croi -y 
Tout , jusqu'au ciel , conspire aujourd'hui contre moi. 



FIS DV SECOBD ACTE. 



ACTE TROISIÈME. 



SCÈNE I. 

R09ALBAN. 

KJui , tout ce que je vois me fait assez coonnitre 
Que FoDdor n'est point tel qu'il voudrait le paraître. 
Vainemeot il affîîcie une fausse splendeur , 
La sordide avaiice est au fond de son cœur ; 
On l'aperçoit qui perce au sein du luxe extrême 
Où son orgueil le pousse en dépit de lui-même. 
Entouré maintenant de convives nombreux , 
D'un faux éclat il cherche à fasciner leurs yeux { 
Renfermant avec soin sou arrière pensée , 
Contre un tems peu propice à la fête annoncée 
Il déclame!... Et pourtant ,si j'en crois certain fait, 
L'orage survenu sert au mieux son projet. 
Quel contraste frappant dans la même famille ! 
Autant Fondor est vaiu , bizarre... autant sa ûUe , 
Modeste en son maintien , égale en son humeur , 
Sait , en charmant les yeux , intéresséi le cœur ! 
Le sien est libre encore... à ce que dit son père : 
S'il est vrai... Mais voici , je crois , ce secrétaire 
Dont m'a parlé Fondor , et que j'ai fait prier 
De se rendre en ces lieux pour finir mon courrier. 
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SCÈNE II. 

ROSALBAN, DUPONT. 

DUPONT. 

Os ma dit que Monsieur désirait ma présence; 

BOSÂLBAV. 

Pardon , si j'use ainsi de votre complaisance. 
Monsieur Fondor a dû... 

DUP09T. 

Trop heureux de pooToir, 
Par mon zèle envers vous , seconder son espoir. 

BOSALBAR. 

Vous êtes avec lui depuis long-tems, je pense ? 

DUPONT. 

Oui , dans cette maison j'ai passé mon enfance. 

nOSAlBAH. 

Vous y devez , Monsieur , couler des jours heureux ; 
Tout le Élit croire au moins. Fondor est généreux, 
Sa femme aimable et bonne , et sa fille «.. 

DUPOBT, 

Charnaante I 

nOSALBAS. 

Oui , sa beauté séduit et son esprit enchante : 

En elle tout promet le destin le plus doux 

Au mortel fortuné qui sera son époux... 

Dans ces cercles nombreux dont Fondor renviroiuie, 
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Son cœur ne s'est encor déclaré poar personne ?. 

DOPOBT. 

Je sais bien que pour elle on brûle avec ardeur ', 
Mais je n'ose assurer qu'on ait touché son cœur. 

nosALBAir. 

Comment! elle est aimée?... Et de qui, je vous prie? 

DUPONT. 

D'un jeune homme à qui même elle dut être unie. 

nOSALBAR. 

Son père était instruit ?... 

DUPONT. 

Alors il approuvait 
Les tendres sentimens que sa tille inspirait. 

BOSALBAN. 

Quelle raison s'est donc tout â coup opposée 
Au bonheur ?... 

DUPONT. 

Une loi par Fondor imposée, 
Et qu'on n'a pu remplir, a détruit tout l'espoir 
Que le jeune homme avait d'abord dû concevoir. 

BOSALBAN. 

Quoi I ces conditions qui lui furent dictées... 

DUPONT. 

Auraient été, Monsieur, bien vite exécutées, 
Si l'homme qui possède et venus et talens 
Ne luttait pas en vain contre les intrigaus ; 
Et si les protecteurs, pour la plupart frivoles, 
Prodiguaient aussi bien !eurs soins que Uurs p .lolcs. 
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Celai dont, par malhear, cette afikire dépend , 
Est sans doute bien loin d'y penser â présent. 

nOSALBAH. 

Pardon , mais le tems presse , et sans que je difiere , 
Il faat que je recoure â votre ministère. 

DUPOaT. 

Ordonnez. 

nOSALBAV. 

Ecrivez ce que je vais dicter. 
(A part , lorsque Dupont est placé pour écrire.) 
D'un soin bien doux songeons d'abord à m'acqaitter. 
Il dicte.) 

«Je m'emprefese, Monsieur, de vous Êiire part que 
» votre demande a été accuelHic. C'est bien moins â mes 
» démarches que vous devez ce succès qu'à la réputation 
» de vos taleus, qui était déjà parvenue jusqu'au ministre; 
» il s'applaudit d'avoir trouvé l'occasion de les employer. 
» Recevez, je vous prie, mes félicitations, et l'assurance 
» de mon entier dévoûment. » 

( 11 signe. ) 
Bon, Pliez cette lettre , et mettez-y ladresse. 

DUPOHT. 

C'est pour? 

ROSALBAS. 

Monsieur Dupont, à Saint-Denis. 

DUPOBT. 

Cielî 

nOSALBAV. 

Qu'est-ce?, 
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DUPONT. 

La surprise ! la joie !... O bonlieur imprévu! 

nOSALBAH. 

Qu'avez-vous ? 

DU PO s T. 

Ce Dupont... 

. BOSALBÂN. 

Vous serait-il connu ?. 

DUPONT. 

C'est mon père ! 

nosALBÂir. 
Qui ? lui ! 

DUPONT. 

Quelle reconnaissance 
je TOUS dois! Grâce à vous, renaît mon espérance! 
Il n'est plus tems, Monsieur, de vous rien cacher... 

BOSALBAH. 

Quoi?. 

DUPONT, vivement. 

Ce jeune homme charmé d'Ernestine , c'est moi j 
Cette condition qui lui semblait si dure , 
Et que monsieur Fondor exigeait pour conclure, 
C'était de parvenir à l'emploi qu'aujourd'hui 
Mon respectable père obtient par votre appui. 

nOSALBAN. 

Qu'entends-jc !... On ne pouvait en ag'r mieux, sans doute ;^ 
Moi-même h mou rival j'nplanissais la route 
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SCÈNE IV. 



ROSALBAN, FONDOR, 



FONDOn. 

Pourquoi donc demeurer seul ainsi , 
Quand tous les environs se rassemblent ici , 
Et que , pour faire honneur à notre Picardie , 
Ces bons provinciaux exercent leur génie , 
Se donnent de Paris et les tons et les airs , 
Pensent faire tout bien , et fout tout de travers ? 
Nous aurions ri tous deux... 

ItOSALBAS. 

Pardon , mais uoe aCEàire 
Me retenait avec ce jeune secrétaire. 

FOUDOB. 

Eh bien ! qu'en pensez-vous ? 

DOSALBAEt. 

Il semble doux , poli , 
Et digne des égards qu'on lui témoigne ici. 

F o R D o R. 

Son père a peu de biens , il sait que j'en possède , 
Et m'a sollicité de venir à son aide. 
Au jeune homme , aussitôt , cette maison s'ouvrit , 
Et depuis son enfance... 

BOSALBAH. 

Oui , c'est ce qu'il m'a dit. 
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FOKDOB , SflUsfuit. 

Quoi I vraiment ? 

nOSALBAV. 

Il a même ajouté que pour mettre 
Le comble h vos boutes , vous daigm'cz lui permettre 
D'aspirer au bouheur de vous apparteuir. 

FOBDOn, à part. 
(Haut.) 

Il s'est ouvert à lui. Roninn fait a plaisir, 
Sur quelques mots en l'air bâti sans vraisemblance ! 
Pour le rendre toncbant , je gagerais d'avance 
Qu'avec fou du héros il vous a peint l'amour 
Comme extrême... et paye du plus tendre retour. 

ItOSALBAir. 

C'est ce qn'il m'a caclié. Vous daignez me l'apprendre j 
D'après cela , je sais quel parti je dois prendre. 

FOÏtDOIt. 

Coirmieiit ! ne croyez pas qu'il! rnestine... 

nOSALBAN. 

Je crois 
Qup nous devons songer k respecter un choix 
Que lui dicte son cœur , qu'autorisa son pète. 

FONDOB. * 

Mais encore une fois , Monsieur , c'est une aflaire 
Pour laquelle il ne fut jamais rien décidé ; 
Un plan vague , sans suite , et toujours éludé. 

nOSALBAV. 

Le succès , disait-on , dépendait d'une place... 

a8. 
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FOSDOB. 

Des Dupont c'est ainsi que je me débarrasse. 
Que pourrait obtenir le père , peu connu , 
Et n'ayant pour appui qu'une austère vertu ? 
Personnage , d'ailleurs , d'une assez mince étofle , 
Qui u'est qu'honune de bien et se croit pbiiosophe. 
En faveur de son (ils c'est en vain qu'il voudrait 
Percer l'obscurité pour laquelle il est fait ; 
A l'iotrigue étranger , l'emploi qu'il sollicite.. • 

BOSÂLBAN. 

Vient d'être confié , Monsieur , à son mérite. 

FOVDOR. 

Comment ? 

II08ALBii9. 

Son fils en a la preuve dans les mains* 
Ainsi ses droits sont donc... 

F&SDOB. 

Toujours bien incertains. 
Son père ne tient rien encore... II sait , je pense , 
Que des fonds assez forts sont exigés d'avancn. 

BOSALBAS. 

Il le sait. 

FOBDOn. 

Il &udra les faire. 

BOSALBAK. 

Il les fera. 

F0 9D0B. 

Cest très-bitio dit, s'il peut les avoir. 
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nosALBÀn. 

Il les a. 

F0900B. 

Vous me surprenez fort. Eh I qui donc les lui prête ? 

nosALBAir. 
Vous. 

FOVDOB. 

Non , Monsieur , la chose en ce moment... 

nOSALBAN. 

Est faite. 
Ne vous souvient-il plus de ces vingt mille fbincs 
Qui par vous-même offerts en termes' si pressans?... 

F09D0B. 
( A part. ) 
Quoi ?... J'enrage! cet homme a juré de me faire 
Disposer , malgré moi , de ma fortune entière. 

ROSALBAS. 

Sans le savoir , Monsieur , je servais votre ami { 
De cet heureux hasard n'êtes- vous pas ravi 2 

FOIIDOB. 

Enchanté. 

R0SALBA9. 

Vous jugez , d'après ce qui se passe , 
Qu'à mon jeune rival je dois céder la place, 

F G n D R. 
(A part. ) 
C'est être généreux. Funeste contre-tems I 

BOSALBAN. 

Je vous engage même à presser les instang 
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Qui doivent pour toujoors Tuoir à votre ù\ïe, 

F09DOR. 

NoD , Dupont n'entrera jamais dans ma famille. 

nos ALBAEI. 

Pourquoi ? 

FOUDOR. 

Plusieurs raisons me forcent entre nous... 
Mais ces détails aui aient p<;u d'intéiét pour vous ; 
Ainsi , laissons donc là ces discours , je vous prie ; 
Et , sans tarder , allons joindre la compagnie. 
En vain de ses plaisir» je m'étais occupé , 
Je vois mes soins perdus et son espoir trompé. 
Quel dommage .' la fête eût été magnifique : 
Quelle variété ! surtout quelle musique ! 
Figurcx-vous , Monsieur, dans l'épaisseur du boîs , 
Entendre ce basson et ce fameux hautbois , 
'Artistes renonunés , que partout on désire. 

(A part.) 
Ils sont déjb bien loin , ainsi donc j'en puis dire 
Tout ce qu'il me plaira. 
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SCÈNE V- 

riOSALBAN, FONDOR, madame FONDOR. 



( IMadanic Fondor entre accompagnée du plusieurs domes- 
ii<Iucs,dont les uns portent dus flambeaux , et tes autres 
des pupitres. ) 



FONDOIt. 

Qu'est-ce que tout ceci ? 
MADAME FONDOR , à un domestique. 
Mcttez-là ces flambeaux ; ces pupitres ici* 

FOBDOB. 

Mais .. 

MADAME FONDOn, aux. domestiques. 
Des fauteuils. 

FOSDOn. 

Saut'ai-je ? 

MADAME FONDOR. 

A mes soins rendez grâce. 
ISous aurons lé concert ! 

FOSDOR. 

Quoi l... 

MADAME FONDOR, aux domestiques. 

Bon! ici la place 
De nos musiciens. 

FONDOR. 

Us viennent de partir. 
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BIADAME FONDOB. 

Par mon ordre, Dupont les a fait revenir. 

FOiiDOB, à part. 
Ciel! 

MADAME FOIIDOB, bas à Fondor. 

Vous n'en serez plus pour vos frais. . 
F O 8 D o B , à part. 



Quelle léte! 



BOSALBA5. 

De pouvoir les juger je me fais une fête. 

MADAME FOSDOB* - 

On va les amener & l'instant. 

F G N D o n. 

A quoi bon ? 
Peut-on de leur talent jouic dans un salon ? 
Avez-voos oublié?... 

MADAME FOVDOB. 

Non , j'ai bonne mémoire ; 
Dans Paris , dites-vous , théâtre de leur gloire , 
ïls se font admirer ; or , dans Paris, je crois 
Que fort peu de conceris se donnent dans les bois. 

F05D0B, à parr. 

O maudite cervelle , â quel coup tu m'exposes ! 

MADAME FONDOB. 

J'ai donc dû présumer que de tels virtuoses , 
Variant leur talent, savaient, suivant les lieux , 
Étendre ou modérer leurs sons harmonieux. 
D'après cela , tandis que dans la galerie 
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Nos bons provinciaux finissent leur partie , 
J'ai fait tout préparer, et viens vous prévenir 
Qu'ici , pour le concert , on va se réunir. 

(Aux dome&tiquesa) 
4^u'on se dépêche ; allons. 

FOVDOR, à part. 

J'enrage au fond de Tame. 

B0$ALBA5. 

Que vous êtes heureux de voir ainsi Madame 
Seconder vos penchans , et, d'a{)rè$ vos désirs , 
Rassembler en ces lieux les ans et les plaisirs ! 

FOHDOn, avec une gaîté contrainte. 

Oui, vraiment! je conviens qu'en cette circonstance... 

MADAME FOEIDOB. 

Pour finir la soirée , il faudra que l'on danse. 

FOBDOni avec humeur. 
Danser?. 

nOSALBAN. 

C'est fort bien vu. 

MADAME FONDOB, à sxmmari. 

Ce n'est point votre avis? 

FONOOn. 

Vous ai- je dit cela? 

nOSALBAN. 

J*en serais fort surpris. 
Une fête toujours par un bal se termine. 



536 L'AVABE FASTUEUX. 

FaHOOB. 

Sans doute... on dansera. 

MADAME FOBDOC. 

Suffit. Qu'on iilQinioe... 
Des lumières partout. 

FOHDOB. 

Songez doue , s'il vous plaît... 

MADAME FONDOB. 

Aux rafraichissemens ? Vous serez satisfait. 
Qu'on dresse des buffets partout. 

FOSDOn, bas à sa femme. 

Quelle folie!... 
Qu'en ce tumulte, au moins , Tordre et lécouornie... 

MADAME FONDOn, aux doniesliqucs. 

^ L'entendez-Yous ? il faut... 

F K D n , riDterrompant vivement. 

Que la profusion 
Se réunisse au goût pour la coUiition. 
. (A part ) 

Quand elle m'assassine et cause mon supplice , 
Quel vertige me rend moi-même son complice ! 
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SCÈNE VI. 

LES PBÉcéDEHS, ERNESTINE. 

MADAME FOBOOB. 

Te voilà ! qae veux-ta ? 

«R8ESTIHE. 

J'accours voas prévenir, 
Ma mère , qu'à l'instant le jeu vient de Bnir, 
Et qu'ici nos voisins s'empressent de se rendre 
Pour jouir du concert, qu'ils brûlent tous d'entendre. 

F05D0B, à part. 
De leur impatience ils seront bien payés. 

SCÈNE VII. 

lES PBÉCÉDEH8, VOISINS ET VOISINES DE FONDOR. 
PBEMIÈBE YOISINE. 

Vous avals-je trompé , Messieurs ? vous le voyez ; 
Ce séjour, où les jeux suivent partout nos traces , 
5embie le rendez-vous des plaisirs. 

un YOISltr. 

Et des grâces. 

PBEMIEBE Y0IS1HE. 

Toujours galant! 
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DEUXIÈME V018ISE. 

Ici l'on rencootre en effet 
Toot ce que peut oflxir le goût le plus parfait. 

LE voisin, regardant les tableaux. 

Otte collection paraît belle et nombreuse. 
Madame , voyez donc. 

( Il va examiner les tableaux. ) 

PBEMIEBE VOISIBE. 

Je suis peu connaisseuse. 

DEUXIÈME VOISIEIE. 

Pour lui c'est différent , il est fou de tabieoux. 

LE yOlSIV , rcvcnanl au milieu du cercle. 
Ce salon ne contient que des original». 

DEUXIÈME VOiaiHC. 

Vraiment? 

LE VOISIV. 

J'en snis certain. 

F09D0II. 

Monsieur doit s'y connaitre. 

MADAME FOV-DOn. 

Sans peine on le devine , au tact qu'il Êiit panlttre. 

pbemièhe yoisivE. 

C'est dans l'art du dessin le plus fort amateur 
De ce département. 

LE voisiv. 

Vous vous moques , d'honneur ! 
Votre suffî-age , au reste , est tout ce qu'où souhaite. 
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MADAME FOVDOB. 

Eh ! quel genre a choisi Monsieur ? 

PBBMIÈBE YOIBIIIE. 

La silhouette. 

MADAME F09DOIt. 

Bon! 

LE ?0ISI1I. 

Oh ! petit talent de société. 

DEUXIEME VOISINE. 

Mais 
Qui n'est pas moins charmant ! 

LE VOISIEI. 

Quels chefe-d'œnvres parfaits ! 
Vous devez en avoir pour des sommes immenses. 

POHOOR. 

Ma fortune suffit sans peine à ces dépenses. 
Vous voyez ce carré de six pieds en tout sens ? 

LE YOISIN. 

Oui , Monsieur. 

F0900R. 

J'en ai Hi pour trente mille francs. 
Ce trumeau vaut le double. En bas , celte Cybèie 
Kst l'unique tableau qui soit resté d^Apelie ; 
A Rome , l'an dernier , je le fis acheter. 
Sur quatre souverains il fallut l'emporter. 
lU me l'ont (ait pjer un \yeix cher ; mais n'importe; 
J'aurais donné de même une somme plus forte 
Pour le plaisir de voir s'accomplir mon projet j 
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Car , enfin , vous saurez que de ce cabinet , 
Décoré chaque jour des oeuvres dn génie , 
Je fais UQ muséum pour notre Picardie. 

LE yoisiB. 

Ah ! Monsieur, quel bienfait!... Pour ma part transporté... 

FOHDOB. 

Vous croyez donc qu'il faut , vu son utilité , 
Le publier ? 

LE yoisijf. 

Sans doute ; et j'en fais mon afiaire. 

nos ALBAB , à part. 

Qu'une bonne leçon lui serait nécessaire ! 

EnNESTINE. 

Maman, voici Dupont. 

MADAME FOSDOn. 

Allons , tant mieux ; on va 
Commencer le concert. 

FONOOn, à part. 

Comment sortir de là ! 

SCÈNE VIII. 

LES PRÉCÉDEBS, DUPONT, LES MUSICIENS. 

DUPOBT. 

J'ai refoint ce» Messieurs , Madame , et les amène, 
A se déterminer ils ont eu quelque peine - 
Mais enfin les voici. 
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MADAME POHDOIU 

Qu'ils soient les bien venns. 
Avec impatience ils étaient attendas. 

PREMIER MUSICIEV. 

Madame... assurément... 

DEOXitME MUSICIEB , bas 3i son camarade. 

Nous n'irons pas , j'espère... 

MADAME FOSDOB. 

Quand ces Messieurs voudront. 

( Elle fait asseoir la socidlé. ) 
DEUXIÈME MCSICIEEI. 

On nous presse ! que Êûre ?, 
PBCMIEB MUSICIEV y à son camarade. 

Songer avec honneur k nous tirer de là 

On vent de la musique? Eh bien! on en aura. 

DEUXIÈME MUSICIEN, au premier. 
S'il s'agissait encor de quelque contre-danse... 

PBEMIEB MVSICIEBI. 

N'importe ; allons toujours, et payons d'assurance. 
( lis vont se mettre aux places qui leur sont destinées. ) 
MADAME F08D0B.. 

Nous voilà t0Q3 placés. 

LE voisiir. 
Silence! 

PBEMIÈBE VOISIIIE. 

C'est bien dit. 

*9' 
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MADAME rOBIDOB. 

Rien de pis qu'an concert , qaand on j fait du brait. 

( Elle ielie deux ou Irois chaises par terre en se retournant 
pour adresser les paroles suivantes à une de ses voisines.) 

Voisine , éles-vous bien ? 

DEUXIÈME VOISIHE. 

Oui , Toisine , à merveillf . 

PBEMIEBE TOISISE. 

Je ne dis plus le mol. 

LE TOISIV. 

Moi , je sais tout oreille. 

PBEHIÈBE TOISIVE» 

Ma clière , il vods souvient du concert de Dorbols ? 

MADAME FOlfDOB. 

Sans doute ; tout le moude y parlait à la fois ^ 
C'était d'un ridicule !... 

TOUT LE MOSDE A LA POIS. 

A nul autre semblable. 

LES UNS, criant de toutes leurs forces. 

Silence 1 

LES AUTBES, criant encore plus fort. 

Chut ! paix donc ! 

(LesMuMciens prennent leurs instruniens , d*où ils tirent des 
sons si faux et si bruyuns qu'il en naît un charivari auquel 
on ne peut tenir. ) 

LES YOisiiis ,se levant. 

Quel vacarme cflroyable ! 
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PBEMlàBE VOISIUE. 

Mes oreilles ! 

DEUXièME YOISIUE. 

Mes ner£i! 



LE TOISIB. 



J'ai le tympan rompu ! 

PnEMlEB MUSICIEN. 

Attendez donc la tin ; voilà l'effet perdu. 

De nouveau , maintenant , il faut qu'on recommence. 

LES voisins, dont le plus grand nombre se sauve. 

Grâce 1 grâce ! 

MADAME FONDOK , à son mari. 

Monsieur , de cette extravagance 
Que devons-nous penser ? 

FOBIDOn. 

Je ne puis concevoir... 
( A part.) ( Haut.) 

Que dire! Comme vous trompé dans mon espoir... 

MADAME FOUDOR , aux muMctens. 

Je l'avoûrai , Messieurs , je suis fort étonnée 
Que par vous ma maison ait été destinée... 

PnEMlEn MUSICIEV. 

Cest à nous bien pkuôt de trouver surprenant 

L'accueil qu'ici l'on fait au mérite , au talent , 

A nous eotin ! â nous ! issus d'une famille 

Qui dans tons les beaux arts en grands hommes fourmille ! 
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Foaoon. 
Ccn est assez!... 

PBEMIEB MDSICIEH. 

Monsieur , qui vous rassnrcra , 
Pour preuve en peut donner les Uibleaux qu« voilà. 
D'un Rembrandt, d'un Vcrnet a-t-on la fentaisie, 
A trois livres par pied , mon oncle les copie. 

FONDOn. 

Tais-toi ! 

PnEMIEB MUSICIE9. 

C'est à ses soins qu'on doit ce cabinet , 
Dont chacun a , je crois , lieu d'eue satisfait. 
Respectez donc en nous une famille entière 
Qui des nits suit la noble et brillante carrière. 
Et vous , Monsieur , et vous ! protecteur des taleus I^* 
Faitcs-Dous nu plus tôt délivrer nos^ six firaocs» 

(Les musiciens sortent. ) 

SCÈNE IX. 

FONDOR, MADAME FONDOR, ERNESTlNE , RO- 
SALBAN , DUPONT , les VOISINS. 

FONDOR, à part. 
J'enbAOE l 

PltEHlÈVE VOISISE. 

Le voisin sait briller à bon compte. 

MADAME FOHDOB, à part. 

Quel scandale ! 



ACTE III, SCÈNE IX. 345 

FONDOB , à part. 
Où cacher mon dépit et ma honte ! 

DEUXIÈME YOISISE. 

Quoi ! vraiment ! ces Messieurs seraient déjà partis ? 

PBEMlÈnE VOISINE. 

Quelque brillant concert les rappelle à Paris. 

LE VOISIN. 

Voilà comme malgré tant de magnificences... 

DEUXIÈME VOISINE. 

Sa fortune suffît sans peine à ses dépenses. 

FONDOB. 

Mesdames , je commence enfin à me lasser.» 

PBEMIÈBE VOISINE. 

Vous vous fâchez , Monsieur ? Il faut donc vous laisser. 
Sans rancune. 

FONDOB, à part. 

A quel point leur présence me pèse l 

DEUXIÈME VOISINE. 

Du concert , mes amis, allons rire à notre aise. 

LE VOISIN. 

Moi , je vais annoncer aux amateurs des arts 
Le nouveau muséum créé pour les Picards. 

( Les voisins sortent. ) 
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SCÈNE X. 

rONDOR, MADAME FONDOR, BOSALBAN, E£- 
NESTINE, DUPONT. 

BOSALBAH, à part. 

Le yœu que je formais s'est accompli bien vite. 
Si cette épreuve est forte, au reste, il la mérite. 

MADAME FOROOB. 

3e me suis tu , Monsieur , quand ces sots persifleurs 
Dirigeaient contre vous leurs sarcasmes moqueurs ; 
J'aurais craint devant eux de vous ouvrir mon ame ; 
Me sera-t-il permis maintenant... 

FOVDOB. 

Eh ! Madame ! 
Épargnez -moi ,de grâce , un stérile sermon ; 
Vos discours vaudraient-ils une telle leçon? 
Et vous , Monsieur ! et vous , témoin d'un tel outrage ,. 
Que pouvez-vous penser ? 

BOSJkLBAV. 

Que désormais plus sage 
Vous aîicz à jamais abjurer ces travers, 
Suite d'mi esprit faible , et non d'un cœur pervers. 
Évitez , dans le sein d'une famille heui^usc , 
D'un monde corrompu l'amorce dangereuse. 
Vous y payez bien cher des plaisirs imparÊiits ; 
Chez vous , vous en aurez de purs à peu de frais^ 
Ce bonheur qu'ici bas chacun ambitionne , 



j 



Acte ïh, scène x. , zij 

i^ancl l'orgueil Doas le vend , Tamitié nous le donne. 
Sachez donc profiter d'où bien>si prédeox. 
Cherchez de vrais amis; vous connaîtrez près d'eux 
-Que le bonheur n'est point dans de foUes largesses , 
Et que pour bien jouir du fcuit de ses richesses , 
Il faut , fuyant toujours un éclat emprunté , 
Satisfaire sou cœur et non sa vanité. 

FONDOB. 

Que c'est bien dit , Monsieur ! la leçon est parfaite. 
Bevenu de mes torts , croyez que je regrette 
De bon cœur tant d'argent follement dépensé... 
'Ah! que n'est-il encer dans moncoffîre entassé ! 

nOSALBAV. 

On vous verrait , sans doute , en faire un autre usage. 
Que celui qui vous reste au moins vous dédommage 
Des plaisirs dont long-teros vous vous êtes privés ^ 
Il en est de plus doux qui vous sont réservés. 
Vous possédez , Monsieur , une 6Ile chérie ; 
Jouissez , en fesant le bonheur de sa vie, 
Et pour ce couple heureux , unissez en ce jour 
Les dons de la fortune aux faveurs de l'amoar. 

D U P 09 T , montrant Ernestine. 

Voilà l'uni^e bien auquel mou cœur aspire , 
Je ne veux que lui seul , il saura me suffire. 

FOBDOB. 
( A Ernestine. ) 
Tu seras satisfait. Qu'il soit donc ton époux ; 

£BfilE£TIliE. 

C'est le bien le plus cher que je tienne de vous. 



V 
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MADAME FOHDOK. 

.Vous coDSeDtez qu'enfin cet hymen s'accomplisse ? 

FOBDOB. 

D'oo fol orgueil , mon gendre , câblions le caprice j 
Des maoi qu'il t'a causés mes soins te vengeroot. 

( A part ) 
Cest dommage , pourtant , qu'il s'appelle Dopont ! 



Fia DE l'ayabe fastueux. 
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